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PERSONNAG ES. ' 




M. DE SAINT-ALBAN. 

Madame DE SAINT — AL B AN. 

M. DE FRAN CHEVILLE , frère de Madame de 
Saint-AIban. 

> • • .1 

DORY AL, jadis négociant, promis autrefois à Eu- 
génie , depuis novice au couvent des Dominicains # 

" et à la veille de prononcer ses voeux. 

EUGÉNIE, religieuse enfermée dan* un des cachots 
monastiques que l’on nomme vade in puce d’un 
couvent de religieuses séparé par un mur mitoyen 
de celui des Dominicains. 

PICARD , vieux domestique qui a vu naître M. da 
Francheville et madame de St.-Alban. 

Le père LAURENT, supérieur des Dominicains et 
confesseur de madame de St.-Alban. 

Le père LOUIS , jeune Dominicain. 

Le père ANASTASE , procureur. 

Le père ANDRE, célerier. 

Le père AMBROISE , maître des novices. 

Domestiques de M. de St.-Alban. 

Troupe de Gardes nationaux. 

/ 

' . ■ 

La scène est dans une ville de province. 
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les Victimes 

CLOITREES. 


ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le cabinet de M. DE Franchf.ville. Au 
dessus d’un secrétaire est appendu le portrait d’une jeune per- 
sonne. 

■ — — 

SCENE PREMIERE. 

PICARD seul. 

Il va donc revenir ! je vais donc le revoir, le cher M. da 
Francheville! Ah Icomme ce moment-là me tardoit !... Je 
veux qu’il tr.ouve loutentirdre... qu’il reconnoisse à l’ar- 
rangement , au soin au’on a eu de toutes choses, son vieil 
.ami , son bon Picard.... Çomme il va m’embrasser !.... et 
comme je le lui rendrai !... Voilà des livres à remettre 
dans la bibliothèque... Ce'cher enfant! je l’ai vu naître, et 
je me disois, lorsqu’il étoit encore tout petit : «Ce garçon- 
« là aura de l’esprit , un excellent coeur ; il fera parler de 
« lui dans le monde » $ et je ne me suis pas trompé.... Le 
voilà élu maire de notre ville, place honorable assuré- 
ment , et qui prouve dans quelle estime il est parmi ses 
concitoyens.... Eh bien , qu’est-ce que je fais? le tapis de 
pied sur le bureau où jl écrit !... Le plaisir... l’excès de la 
; )oie me tourneut la tête , ils me la tournent , en vérité.... 
S’il m’entèndoit parler ainsi tout seul , il se moqueroit de 
moi , j’en suis sim... il liroil.... Eh bien oui , monsieur, 
riez... plaisantez-moi tant qu’il vous plaira... mais il y « 
quinze mois que je ne vous ai vu , quinze mois après le 
moment où je vous reverrai.... je n’ai personne ici à qui 
parler de vous, et j’en parle tout seul, paice que mon 
cœur a l>esoin de s’épancher ; et les paroles ne sont jamais 
perdues , quand elles partent du cœur et qu’on parle de' 
ceux qu’on aime. Riez à présent, riez, si cela vous amuse. 


A * 
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s /LES VICTIMES CLOITREES, .. 
SCENE II. I 

. * 

PICARD, LES DOMESTIQUES. - 


PREMIER LAQUAIS. 

gé là-bas , M. Picard ; 
nouveaux ordres à me donner ? 

PICARD. 

Des ordres , mes bons amis ! il ne m’appartient pas d’en 
don net. Je suis votre égal , domestique comme vous; je ne 
donne point d'ordres , je prie. ; 

LE SECOND LAQUAIS. 

Oh oui , domestique comme nous ! ah ! nous vous con- 
naissons et nous savons nous connoitre... mais il y a qua— 
runteans qu'j vous êtes dans la maison; vous avez vu naître 
M. de Franchevillf et sa soeur madame de St.-Alban. On 
vousregarde ici plutôt comme un ami que comme un ser- 
viteur; on ne fait rien sans vous consulter; vous avez toute 
la confiance des maîtres... c’est juste, au reste , et vous la 
méritez. Personne n’est jaloux ? et il ne peut vous arriver 
autant de bien que nous vous en souhaitons. 

PICARD. 

Je vous remercie , mes amis$ et j’espère que je serai tou- 

I ’ours digue des bons sentiment que vous me témoigne*, 
^appartement de M. de St.-Alban est-il prêt ? 

EA FEMME DE CHARGE. 

Oui , et celui de madame aussi... Oh ! à cet égard-là du 
moins, on n’aura pas lieu de nous quereller. 

PICARD. 

Est-ce que Monsieur gronde jamais? 

: LA FEMME DE CHARGÉ. 

M. de St.-Alban? c’est bien le meilleur homme! il n’y a 
pour ht bonté que votre maître M. de Francheville qu'on 
puisse lui comparer. Est-ce qu’il a jamais la force de s© 
mcltreen colère, d’avoir une volonté à.lui? S’il n’éloit pas 
‘si doux , si complaisant , si bon ; si une fois dans sa vie il 
avoit su se faire obéir, nous n’aurions pas perdu notre ai- 
mable, notre charmante demoiselle. 

PICARD. 

Paix , taisez-vous , ne parlez pas de ça. 

... LA FEMME DE CHARGE? 

(i’est pl us fort que moi , M. Picard , toutes les fois que 
je viens ici , il faut que je lève les yeux sur ce cher portrai* 


•. < i i 

avez-vous quelques 


LE 

Tout est arran 
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ACTE I, SCENE II. 3 

qui nous représenté si bien notre adorable Eugénie , et 
chaque fois que je la regarde, il faut que j’en parle , c’est 
plus fort que moi. 

PICARD. 

La voilà... c’est bien elle... 

LE SECp.ND LAQUAIS. 

Jeune... riche... belle... et mourir ! 

; . LA FEMME DE CHARGÉ 

Non, voyez-vous , je vivrois des siècles, que je nclc par* 
doimerois jamais à madame de St.-Alban. 

• ’ PICARD. 

Laissez cela. 

LA FEMME DE CHARGE. 

C’est son hypocrite de confesseur , c’est ce doucereux 
père Laurent qui est fa cause de tout cela. 

LE PREMIER LAQUAIS. 

Il n’aiinoit pas le prétendu de mademoiselle. • 

LE SECOND LAQUAIS. 

Il ne pouvoit pas souffrir M. D.orval ; je sais cela , moi. 

I. A F E M M E D E C n A R G E. 

Et moi donc! est-ce qu’il n’étolt pas toujours à dire à 
madame : « Madame la comtesse par-ci , madame la cpm- 
« fesse par-là ».I1 avoitpeur qu’elle on bliàt ses titres... «Une 
« femme de votre naissance , une dame de votre rang; et ce 
« petit Dorval , un roturier, uu négociant... un homme de 
«rien». El madame, qui est naturellement fière et entichée 
de^sa noblesse... Ah ! la voilà bien attrapée, à présent que 
nous sommes tous égaux; je suis curieuse de la revoir pour 
savoir comme elle a pris tout cela. 

PICARD. 

Laissons cela , je vous prie : madame peut avoir ses dé- 
fauts ; n’avons-nous pas les nôtres, et pouvons-nous lui 
faire un crime de tenir à des idées qui sont nées avec elle, 
que tout ce qui l’entouroit a nourri dan son ame, que des 
siècles entieYs , l’aveu des rois et le consdh terrent des peu- 
ples sembloient autoriser? Ce n'est qu’avec le temps que Ja 
raison triomphe de l’habitude, et nous renonçons diffici- 
lement à des préjugés qui nous flattent. Soyons justes , mes 
* amis; nous avons notre orgueil comme ils ont lo leur , et 
nous le prouvons bien par lu joie que nous ressentons 
d’avoir su les forcer à redescendre vers nous, puisqu’ils 
n’o«t pas eu la sagesse de nous élever jusqu’à eux. Bail- 
leurs , comhien ce qu’a pu vorts faire souffrir la vanité de 
madame de St.-Alban n’étoit-il pas adouci fftr l’affabilité 

A ij 
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>• LFS VICTIMES CLOÎTRÉES, 

de son époux, par les soins. bienfaisans de çon frère, de 
M. de Francheville ? 

TOUS. 

Oh ! c’est vrai cela , c’est vrai. 

PICARD. 

Eh bien ! en faveur des vertus du frère et des excellente» 
qualités du mari, faisons grâce ait* foi blesses de la femme; 
songeons que nous-mêmes nous avons besoin d’indul- 
gence , et rotgissons d’avilir à nos propres yeux ceux d/ant 
nous ne rougissons pas d’accepter les bienfaits. 

* * TOUS. 

' Il a raison , il a raison. - . « 

LA FEMME DE CHARGE. 

Moi , j’aime madame de tout mon cœur; elle a des dé- 
fauts... mais je les lui passe... P (fur ce qui est de son con- 
fesseur, je le déteste... Vous aurez beau dire , M. Picard ,* 
ïnais je le déleste. 

. LE PREMIER LAQUAIS. 

Le P. Laurent , je ne puis pas le voir. 

LE SECOND LAQUAIS. • 

jSn général je n’aime pas le froc, mais ce moine-là sur- 
tout , c’est mon antipaihie ! 

r PICARD. 

Oh ! je vous abandonne la P. Laurent; il tic me plaît 
pas plus qu’à vous. A la veille de son mariage , sans lui , 
mademoiselle n’eût pas été misa au couvent; sans lui, elle 
vivroit encore... Mais je crois, mes amis, que l’instant ap- 
proche t>ù M. dç Francheville... Quatre heures... Il ne tar- 
dera pas àArri ver. M. et Madame deSt.-Alban ne pour- 
ront guère être ici qu’à sept heures; je ne les attends pas 
plus tôt. Visitez la maiscài , voyez par-tout, je vous eu 
prie; que rien ne manque. Absous de nous depuis un an , 
que monsieur et madame s’aperçoivent que le temps et 
l’éloignement n’ont rien diminué de notre zèle. 

* TOUS. , ‘ 

Nous y allons^ nousy allons. » 

. LE PREMIER’ LAQUAIS à Pi/ar<t. 

, Et savez-vous des nouvelles de M. Dorval ? 

P I C A R D. 

Il est toujours ici-près... dans ce couvent où il s’éloit re- 
tiré lorsque nous perdîmes Eugénie. 

LA FEMME DE CHARGE. 

El sa raison est-elle revenue? 

• . ^ 
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ACTE I, SCENE IV. 5 

. s PICARD. 

Je ne crois pas... puisqu’il s’obstine à prononcer se* 
vœux... piiisqœil n’est point encore désabusé du P. Lau- 
rent. * , 

LE SECOND LAQUAIS. 

Ce pauvre V. Eforval ! ( il montre le portrait.') Voilà 
pourtant son ouvrage} jamais portrait ne fut plus ressem- 
blant. 

LA FEMME DE CHARGE. 

Cela pouvoil-il être autrement? c’est un amant qui le 
traçoit... Comme elle étoit belle !.. Non , jamais, jamais 
je ne pardonnerai au P. Laurent. ( Elle sort. ) 

* P I C A R D au premier Laquais. 

Portez ces livres à la bibliothèque , j’içai les ranger. 
LE PREMIER LAQUAIS, 
vais. ( Il sort. ) 

.... ’ P I C A R D au secpnd Laquais. t 

On soupera^e bonne heure... Avertissez que tout soit 
prêt à huit heures au plus lard. 

LE SECOND LAQ.UAIS, 

Soyez tranquille. (11 sort.) 

SCENE ITT. 

PICARD seul. 

{"je sont de bonnes gens} mais la médisance... ali ! il 
faut qu’elle aille toujours son train. 

SCENE J V. 

• I 

• • * • 

PICARD , LE PREMIER LAQUAIS. 

, » 

LB PREMIER LAQUAIS. . # 

IVToNSiEtJy Pîcàrd, un religieux du couvent qui est ici- 
près , demande à vous parler. 

P I C A'R D.. 

Un religieux? , 

LE PREMIER'L AQUAIS. 

Oh ! ce n’est pas le P. Laurent , n’ayez pas peur ; celui- 
ci a une physionomie. qui prév ient en sa faveur. Sur cet 

3 ue je lui ai dit que Monsieur n 'étoit pas encore arrivé , 
m’a répondu qu’il seroit bien aise de causer un mo- 
ment avec vous. 


Digitized by Google 



G LES VICTIMES CLOÎTRÉES, 

PICARD. 

Je vais le trouver. 

LE PREMIER LAQUAIS. * 

Il est là. Entrez , mon père. (Il sort.) 

S O F. N E V. 

PICARD, LE PERE LOUIS. 

• _ PICARD. 

Q ü’est-cè qu’il y a pour votre service , monsieur ? * 
LE P. LOUIS. 

On m’a dit eh bas que M. de Francheville n’éloit pas 
encore de relcvur. Pourrois-je savoir de vous, monsieur, 
l’heure précise de son arrivée ? ' 

PICARD. 

Nous l’attendons de moment en moment... Mais l’heure 
où il arrivera... Vous savez, mon père , qu’en voyage ou 
dépend des évènemens; une poste mal servie , de mau- 
vais chemins , des chevaux détestables , une roue , un es- 
sieu... il arrive tant d’atcidens !... 

LE P. LOUIS. 

^ ous avez raison , mais il sera ki aujourd’hui ? 

‘ PICARD. 

_Nous l’espérons... Mais vous avez quelque chose à IuL 
dire ? • 

. , LE P. LOUIS. 

Oui , il faut que je lui parle. 

PICARD... 

Altendez-le ici. D’après la lettre qu’il m’a écrite , il ne 
peut pas tarder. 

* L E P. LOUIS. 

Notre supérieur ne me sait pas dehors. Je suis sorti sans 
permission... Il y ayroit du danger'pour moi à faire une 
trop longue absence. • 

PICARD. 

Permission pour aller à deux pas?.... mais c’est une 
chaîne que cela. C est le P. I.aureqt , le confesseur de 
notre maîtresse, qui est votre supérieur ? 

L-E P. LOUIS. 

Oui... et il ne m’aime pas. 

PICARD. 

En vérité ?... Touchez-là, vous serez de mes amis : vpus 
«tes un honnête homme. , 


' . -■ 



ACTE I, SCENE V.» y 

- • • . LE P. LOUIS. 

. Il me paroît que vous connoissez le P. Laurent; mais 
•chut ! gardez-moi le secret. 

1 . PICARD. 

Allons donc... On ne doit pas souhaiter de mal à soft 
prochain... mais dans l’incendie qui dernièrement a con- 
sumé une partie de votre couvent, et dont quelques-uns 
-de vos pères ont été les victimes.... j’ai vu bien des gens 
qui regrettoient... suffit... je m’entends. . 

LE P. LOUIS. 

Il étoit à la campagne , et n’a couru aucun danger.'. . . 
Mais cet évènement pourroit en faire naître auxquels il 
ne lui seroil pas si facile de se soustraire. 

PICARD.; 

’ Que voulez-vous dire? « 

. LEP. LOUIS. * * 

Je ne puis m’expliquer , et j’en qtirois trop dit , pe*nt- 
fitre , si je ne parfois pas à un honnête homme , à un 
homme prudent et discret. 

PICARD. 

Je n’en veux pas savoir davantage. . 

LE P. LOU I S. • • ; * j 

M. de Francheville votre maître aime beaucoup M. 
D or val , un homme charmant , riche , un négociant bien 
famé , qui venoit fréquemment ici ! * , 

PICARD montrarl le portrait d'Eugénie. * 

Il devoit épouser cette jeune personne dont vous voyez 
là le portrait; oui, notre maître aimoit beaucoup M. Dor- 
val , je suis bien sûr qu’il l’aime encore... C'est un dq 
ces hommes pour lesquels en ne peut jamais se refroidir 
LE P. LOUIS. 

Je pense comme vous. Voussavez qu’il est dans notre 
maison ? 

"PICARD. - 

Le désespoir d’avoir perdu celle qu’il adoroit lui a 
tourné la tête , je le sais; il s’est jeté dans votre couvent. 
LEP. LOUIS. \ 

Et c’est demain qu'il prononce ses vœux. 

_ PICARD. 

Demain ? 


LE 


P. LOUtf. 

* . 


Oui ; le P.. Laurent qui s’est emparé de l’esprit de M. 
.Dorval ? a trouvé moyen d’abréger son noviciat. Dorval * 
toujours plongé dans la mélancolie , n’envisageant le 
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8 LES VICTIMES CLOITRÉÈS, 

monde qu’avec horreur, regardant comme le biçn su- 
prême la ccrtitùde d’habiter.à jamais un lieu voisin de 
celui qui renferme la cendre de l’objet qu’il aime encore: 
( car vous savez qu’un mur-mitoyen nous sépare seul 
du couvent.... ) 

PICARD. 

De ces religieuses qui ont reçu les .derniers soupirs de 
.notre pauvre Eugénie , je le sais... Il est sous la direction 
du P. Laurent , ce couveut-là. 

LE P. L O U.I S. 

. . Oui... sous sa direction..» c’est tout dire. I . 

PICARD. 

Eli bien , mon père , M. Dorval ? t 

LE P. LOUIS. 


Il seconde lui-même les vues de notre supérieur; il 
pres.-^i avec ardeur l’instant où il perdra sa liberté, où il 
faudra que, renonçant à lui-même, il s’asservisse pour 
jamais aux caprices , aux ordres arbiti aires au joug ty- 
rannique d’un homme rarement sensible , souvent in- 
juste, et liVré presque toujours aux passions du monde 
qu’il caresse dans son cœur , et qu’il punit dans tout ce 
qui l'environne, < 

PICARD. 

Vous connoissez bien vos confrères à ce qu’il me pa— 
roît..'. Et c’est deipain que ce pauvre M. Dorval... tant 
d'amabilité , de lumières , d’esprit, une fortune si consi- 
dérable , ensevelir tout cela dans un cloître ! 

Lï P. LOUIS. 

L’amabilité, l’esprit , les lumières , ne sont pas ce qui 
l’ont fait desirer de ceux qui nous gouvernent... Mais il 
est immensément riche... et c’est ce qu’on n’ignoroit pas. 
PICARD. t 

Fort bien ! , 

LE P. LOUIS. 


Mais votre maître n 'arrive point , et si l’on s’aperçoit 
au couvent que je suis sorti... il faut absolument que je 
vous quille... J’aurois bien voulu cependant parler à 
M. de Francheville. 

PICARD. * 

D’un instant à l’autre il peut être ici Mais ce que 

vous'avez à lui dire... «e pourrois-je pas...? 1 

LE P. ifoUIS. 

Mon ami, il faut que je lui -parle... l’heure me presse... 
•b tenez de lui , aussi-tôt après soit arriv ée , qu’il se transi 
. ports 
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ACTE I, SCENE VIL g 

porte à mon couvent... que je puisse le voir du' moins 
avant la lin du jour. Ce que j’ai à lui dire est d’une impor- 
tance î... c’est M. Dorvu 1 qu’il s’agit d’obliger, jji. 
ïrancheville demandera le P. Louis. . 

PICARD. 

Le P.I .ouïs !... je m’en souviendrai. 

LE P. LOUIS. 

Adieu. Ne dites pas que vous m’avez vu. Je n’ai pat 
besoin de vous recommander le seeret sur la manière) 
dont je vous ai parlé de notre supérieur. 

PICARD. 

N’ayez pas d’inquiétude. On n’est pas arrivé à mon âea 
sans savoir apprécier ce qu’il faut dire on ce qu’il faut 
tr ire. 

■IE P, LOUIS. 

Adieu , M. Picard. 

PICARD. 

Mon , père je vous salue ; (il le reconduit jusqu’à la porte.) 
traversez le jardin pour n’être pas vu... Descendez... là. .. 
lorl bien. 

S C E N E V I. 

PICARD «cul. 

Allons , en voilà un qiii ne sera pas fâché si re qn’ot* 
nous mande de Paris est mis à exécution... je crois qu'il 
aura bientôt changé d’habit... Ce P. Laurent , avec son 
oeil en dessous, sa mine composée;., un couvent de reli— 
pieuses à côté du sien... nulle autre séparation qu’un mur 
mitoyen... tout cela m’a bien l’air... Ah Picard 1 Picard 1 
ce que vous dites— là. n’est pas charitable... Mon Dieu i 
mon Dieu ! qu’on a de dispositions à mai penser de sort 
prochain... Mais qu’est-ce que c’est ?... j'entends du 
bruit.:, on parle haut sur l’escalier... le tumulte redou- 
ble... seroit-ce M... 

S CENE VJ T. 

PICARD , LES DOMESTIQUES M. DE FR AN* 
CHEVILLE. 

Les portes s’ouvrent, les domestiques entrent en foule, 

L E S D O M E S T I y U £ S à Picard. 

JLe voilà, le voilà , M. Picard , voilà Monsieur... 

PICARD allant à M. de Fraucherilie. 

Mon maître , mon cher maître ! (Tons tes domestiques en- 
tourent M. de jf.-cjutbe ville , lui témoignent, le plus tendre attache» 



la LES VICTIMES CLOITREES, 

nient , et lui leur donna des marques de toute sa sensibilité.) VoilS 

voilà , Monsieur , à la fin vous voilà ! soyez le bien venu ! 

M. DE FRANCHEVILIiE. 

C’est toi , mon bon Picard... Bon jour , mon vieil ami j 
comment te portes-tu ? 

PICARD. 

A merveille, monsieur, à merveille ; et vous? 

M. DE FHANCHEVILLE. 

Bien , mon , ami , bien ; enchanté de te revoir , ainsi 
que vous tous, mes eufans. 

TOUS. 

Et nous donc, monsieur, et nous ï 

LE PREMIER LAQUAIS. 

Vous avez fait un bon voyage, Monsieur? 

M. DE FRANCHE VILL E. 

Excellent. 

LA FEMME DE CIIARGE. 

La traversée a-t-elle été longue ? 

M. DE F R A N C H E V I L L E. 

Longue et pénible... près de deux mois. 

LA FEMME DE CHARGE. 

Vous devez être bien fatigué ? 

M. DE FRANCHE VILLE. 

Moi ? pas du tout ; est-ce que je ne suis pas fait â 
la pei ne ? 

LA FEMME DE CHARGE. 

N’importe , on n’est pas de fer... mais vous vous re- 
poserez ici.... nous aurons bien soin do vous. C’est un 
songe quasiment de vous voir... Ce pauvre cher homme ! 
«avez- vous bien qu’il y a près de deux ans que vous 
nous avez quitté ? 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Oui , mes amis } je me suis bien aperçu que vous me 
manquiez , et c’est avec un plaisir bien vif que je me 
retrouve au milieu de vous. Mou frère et ma sœur ns 
Sont pas encore arrivés? 

PICARD. 

Ils ne larderont pas 5 je suis sûr qu’avant une heure ils 
seront ici : ils 11e voudront pas certainement être des der- 
vicrs à vous féliciter sur votre nouvelle dignité. 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Je dois de véritables actions de grâces à mes conci- 
toyens... Ordinairement on oublie les abseus ; ils ont 
daigné |ç souvenir. 2c ils m’out élu maire de notr^ 

fille.,. 
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ACTE I, SCENE VIII. 

PICARD. 

"Vous n aui iez pas eu la préférence si l’on eût connu un 
plus honnête homme... Mes amis, Monsieur peut avoir 
besoin cl’être seul; il vous reste .là-bas bien clés choses à 
faire , et je «rois qu’il seroit à propos... 

LE PREMIER LAQUAIS. 

J e me charge de vider la voiture. 

LA FEMME DE CHARGE. 

Je vais vous aider. 

LE SECOND LAQUAIS. 

Si Monsieur souhaitoit quelque chose, nous sommes là» 

M. DE FRANCAE VILLE. 

Picard va rester avec moi... Allez, mes amis; je rap- 
porte des pays lointains de quoi vous prouver que le tems 
et la distance ne vous ont point effacés de ma mémoire» 

SCENE y 1 1 J. 

M. DE FRA N CHEVILLE, PICARD; 

P I C A R D. 

"V oüs êtes toujours le même ; vous vous oublieriez pour 
ne vous occuper que des autres. 

M. DE F R ANC HE VIL LE s’asseyant. 

Et sans les autres , que f'erois-je de moi ? Se faire aï- 
mer, c est jouir; et pour goûter ce bonheur , il faut savoir 
aimer soi-même... Mais viens donc, que je t’embrasse. 

PICARD. 

Mon cher maître ! 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Il y a bien Iong-tems que je ne t’ai vu : il y a bien Iode;-» 
tems que lu ne m’as grondé ! 

PICARD. 

Ah! grondé! 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Oui , oui , quelquefois... tu me vois toujours haut 
comme cela... mais tu as souvent raison; car, avec les 
meilleures intentions du monde , il m’arrive de l’aire det 
lréquentes «otises. 

PICARD. 

Je suis encore a m’en apercevoir... mais ce n’est pas 
assez que vous ayez toujours raison , il faut que vous 
empétsiijoz vos amis d’avoir tort : vous ne devez pas vous- 
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LES VICTIMES CLOÎTRÉES, 

contenter de faire toujours bien ; il faut que vous sauviez 

les autres du danger de mal faire. •? 

M. J) £ F R A K C II E V I L L E. 

Explique-toi R 

PICARD. 

Ce digne homme , ect homme aimable , votre meilleur 
fcmi , M. Dorval... 

■ M. DE FRANCHEVILLE. 

Tais-toi... je ue voulois pas te parler d’Eugénie.... je 
Tn’etforcois d’écarter tout ce q.ui pouvoitnous rappeler un 
souvenir si cher 1 

PICARD. 

Je ne dirai plus rien. 

' M. DE FRANCHEVILLE. 

Ah ! il n’est plus lems ! tu as commencé , achève. Oui , 
parlons d’elle , parlons de ma nièce, de mon aimable et 
malheureuse Eugénie... Nous l’avons donc perdue ! 

PICARD. 

Il J a près d’un an. 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Ah ! ma sieur, ma sœur ! pourreis-vous jamais vous 
lepardouuer ? 

PICARD. 

Tl n’v avoil pas six semaines que vous étiez parti , qua 
Madame suppose la nécessité d’un voyage à Paris. M. de 
bt.-Alban , qui n’a jamais osé la contredire, y souscrit... 
niais on ne peut posemmener Eugénie-, on ne le peut pas. 

Son père demandé timidement quelle raison s’y oppose... 
’llyalà un confesseur, qui de l’œil et tic la léle semblo 
dire que la chose est imposihle: et cela ne sc peut pas est 
l’unique réponse que reçoit M. de Sl.-Alban. 

M. D F. F R A N C H E V I L L E. • 

Je l’ai toujours détesté, ce directeur si doucereux, si 
Souple. 

* PICARD. 

Détesté !... pas plus que moi , je vous en réponds. On 
parie de mettre Mademoiselle au couvent jusqu’au retour 
de Monsieur et de Madame; et le couvent, c’est le moine 
hypocrite qui est chargé' de le choisir; et la préférence est 
.donnée , comme de raison , à la maison religieuse conti- 
guë j son monastère, et dont i’abbesse est sous s.-i direction, 
î D it est o réparé ; Eugénie pleure, ife désespère... Ma- 
dame de Sl.-A!ban monte en voiture, après s’être assurée | 

qui sn fide est sépayéedu mondepar une grille insurmon- 
table. Mais , ce qui m’a. surpris, ce dont jo ue puis encore 
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ACTE I, SCENE VÏÏT. ; £ i3 

me rendre raison , c’est qu’en parlant , elle enjoint à l’ab- 
besse que personne ne puisse approcher Eugénie , pas 
même M. Dbrval , qui cependant , en qualité d’époux 

.futur , mériloit bien un exception. 

M. DE FRANC11ÉVILLE. . r 
Cet ordre ru’a paru aussi singulier qu’à toi... Dorval 
me l’écrivit... mais je regardai celte défense comme un 
reste de l’humeur que donnoit à ma sœur une alliance 
qui c-ontrarioit son orgueil. Fière de sa noblesse , l’esprit 
de Dorval ,ses mœurs , la considération dont il jouisse il , 
sa forlnnc immense, ne paroissoienl point à ma sœur un 
équivalent à la naissance qu’elle se croyoit-en droit d’exi- 
ger de son gendre. Dorval adorpit sa fille , Dorval en étoit 
aimé, St.— Alban consenloit à leur union , j’cn sol licitois .. i 
vivement l’assurance , mais rien ne nous l’eût obtenue , 
si je n’euâse menacé de faire passer à d’autres la riche suc- 
cession que j’avois destinée à ma chère Eugénie. 

.PICARD. 

On avoit cédé dans le tems à la force, mais vous étiez 

S arii , et le confesseur avoir tout bouleversé.; Ce pauvre 
I. Dorval , il se désespéroit ; je ic consolo» de mop 
jirieux , mais j’eus bientôt moi-même besoin de consola- 
tions... Mademoiselle est incommodée... la maladie fait 
des progrès rapides... elle est contagieuse.-, défense d’ap- 
procher Eugénie... Je m’obstine , je veux la voir... elle 
est morte... trois jours... trois jours à peine... et cette 
pauvre Eugénie est dans la tombe. J’en pensai perdre la 
raison... J’écris dans l’instant à Paris... Madame.:, oh ! il 
faut lui rendre justice... aussi-tôt qu’elle eut appris cette 
nouvelle affreuse, elle revint en ces lieux... Elle étoit 
inconsolable , et nous crûmes qu’elle suivroit sa fille au 
tombeau. Pour M. D-orval , je ne vous peindrai point son 
désespoir; mais ce que je n’ai jamais conçu , c’est que le 
P. Laurent avoit toute sa confiance. C’est dans le sein rie 
celui dont les conseils l’avoient séparé d’Eugénie... qu’il 
fut déposer le poids de sa douleur , et chercher des con- 
solations... Enfin j’apprends que M. Dorval renonce au 
monde; c’est demain , .Monsieur , demain qu’il prononce 
ses vœux. 

M. DE ERANCHEVILLE. 

Demain ! Dorval ! grand Dieu ! 

"picard. 

Un religieux, un des pères de la maison qu’il a choisie, 
sort d’ici dans l’inslapt. 11 voudrait vous parler. Il a l’air 
d’un honnête homme. Ce qu’il prétend vous dire , est , 
m’a-t-il assuré , de la dernière importance. C’est de M.. 
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Dorval qu’il veut vous entretenir... il vous attend à so» 
couvent. Vous demanderez le P. Louis. 

H. DE FR ANCHE VILLE. 

J’y cours; je ne souffrirai pas... Dorval !...je veux sa- 
voir... 

SCENE IX. 

LES PRÉCÉDENS , LE PREMIER LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

M o n sx e u r. . . Monsieur. . . voilà M. et Madame de 
St.-Alban , la voiture entre dans la cour. 

M. DE FRANCHE VILLE. 

Ma soeur !... Je vole dans ses bras... Elle a reconnu ses 
torts... elle a pleuré sa fille... cette idée me réconcilie avec 
elle... (Voyant lr portrait.) O ma pauvre Eugénie! mais cette 
image trop frappante renouvelleroit les douleurs de la 
mère; (il tire un rideau sur le tableau. ) dérobons à ses regards 
tout ce qui nous reste de l’objet le plus cher... Picard , 
j’irai trouver Dorval... je lui parlerai... je saurai l’arra— 
•cher... Mes amis, souvenez- vous de bien recevoir madame 
de St.-Alban. Elle a de l’orgueil , je le sais, défaussés 
idées de piété , un entêtement ridicule pour son adroit et 
rusé directeur; mais quand le cœur est bon , ou doit faire 
grâce aux torts de l’esprit. 


FIN BU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 

SCENE PREMIERE. 

M. et Madame DE SAtNT-ALBAN, M. DE FRAN. 
CHEVILLE , PICARD , les autres domestiques. 

Madame DE SAINT-ALBAN en habit de voyage, et se jetant 
dans un fauteuil. 

Ah! quel tumulte! quelle cohue! quelle joie bruyante!..* 

Je me sauve ici; j’espère qu’ils ue m’y poursuivront pus... 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Mais ma femme. 

M. DE FRAN CHEVILLE. 

Mais ma sœur. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Ah ciel ! quoi , les voilà encore !... 

PICARD. 

Non , Madame , vous ne vous déroberez pas aux lé-« 
moignagnes de notre tendresse. / 

LA FEMME DE CHARGE, 

Vous ne rejeterez pas les preuves de notre affection. 

LE PREMIER LAQUAIS. 

De notre plaisir. 

LE SECOND LAQUAIS. 

De notre amitié. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

De leur amitié '( Et depuis quand sonunes-nous si bon$. 
amis ? 

M. DE SAINT-ALBAN. 

C’est leur cœur qui parle. 

M. DE FRANCHE V;J L L E. 

De bons cœurs , qui vous aiment. 

PICARD. 

Il y a près d’un an que nous ne vous avons vue. \ 

LA FEMME DE CHARGE. 

Et quand on est si long-tems loin de ses maîtres... 

LE PREMIER LAQUAIS. 

J1 est tout simple de leur témoigner qu’on a du plaiiir 4. 

« trouver prèi d’au*. 
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Madame DE SAINT-ALBAN. 

Soit, mais ce plîiisir-là peut se marquer d’une manièra 
un peu plus respectueuse... Je vous sais gré de ce que 
vous appelez votre amitié... mais je ne suis pas faite en- 
core à l’espèce d’intimité que vous voulez établir entre 
nous... Allez, mes eufans, allez vaquer à vos devoirs , 
cela sera beaucoup plus à sa place que fa joie désordonnée 
à laquelle vous vous livrez en ce moment. 

I.A FEMME DE CHARGE à M. de Frai c 'reville en s’en allant. 

Vous ne nous avez pas reçu comme ça , Monsieur. 

LE PREMIER LAQUAIS en s’en allant. 

Voilà de l’amiiié bien récompensée. 

LE SECOND LAQUAIS. 

Nous nous en corrigerons. ( Il sort. ) 

S C E N E I T. 

M. et Madame DE SAINT-ALBAN, M. DE FRAN- 
CHE VILLE , PICARD. 

Madame DE SAIN T-A L B AN. 

Oü’EST-CE qu’il dit ? 

M. DE S A I N T - A L B A N. 

Il dit, ou du moins il doit penser qu’on auroit tort d® 
vouloir être aimé , quand ou n’a rien fait pour l’étre. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Oh ! je sais bien , Monsieur , que vous leur avez rendu 
leurs caresses. 

M. DE FRANCHE VILLE. 

Et moi aussi , ma sœur. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Pour vous , mou frère , je n’en doute pas. 

M. DE FRANC HE VILLE. 

Et vous me rendez j nslice. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

C’est sans doute par vos conseils qu’ils viennent d’es- 
sayer avec moi des prérogatives de l’Iieurc use égalité qui 
règne à présent entre nous. 

M. DE F R A N C H E V I L L E. 

On ne conseille pas l’impulsion du cœur. Je les ai en- 
hardis à vous exprimer la joie que leur inspiroit votre re- 
tour. Si j’avois prévu votre accueil , je leur aurois donné 
des avis tout contraires, 

2£adaoi9 


Diflitizca t Cioi^le 



ACTE II, SCENE Tir. 17 

Madame UE S A I N T- A L B AJV. 

‘•Picard , le P. Laurent est-il prévenu cîe mon arrivée? 
PICARD. 

Je l’ignore , Madame. 

Madame DE S A I N T - A L B A N. 

Est-ce qu’on 11’a pas été tous les jours s’informer de sa, 
janté? 

PICARD. 

Elle n’a souffert aucune altération , Madame. 

, Matkane DK S A I N T - A L B A N! 

Le ciel en soit loué ! Allez de ce pas lui dire que je suis 
ici , et que je ne pourrai jamais le revoir assez tôt. 

M. DjE F R A N C H K V I L L E. 

Ne craignez rien , ma sœitr , il ne se fera pas attendre. 

(Piojrd sort. ) 

S C E N E T I I. 


M et Madamp DE SAINT-ALBAN, M. DE FRAN- 
• CHEVILLE. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

.T’ai frémi lorsque j’ai appris l'amdcnt affreux quia livré 
aux flammés- la sainte maison qu’il habite. 

M. DE FRANCIIEVILLE’ 

Le dommage a, dit-on , été considérable. Une aile en- 
tière du couvent, et celle précisément où demeure votre db 
recteur , a été la proie de l’incendie. 

-y 1 •“ Madame DE S A I N T - A L B A N. 

' L e saint homme a prié, et la flamme a cessé ses ravage», 
M. DE S A I N T - A L B A N. 

Le saint lioinino a prié , ma clière amie , et les. secourt 
publics ont seuls art été l’incendie. . 

. . Madame DE. SAINT-ALBAN. 

Pluil-il , Monsieur ? 

s M. D E F R A N C 11 E V I L L E. 

Laissons-là le P. Laurent , *1 penne 'tex-moi, ma ireurj 
de votiS faire remarquer qu’il y a près de deux ans que je 
ne vous ai Vue , el que vous. ne m’avez pais encore embrassé.; 
• Madame D E 8 A l N T - A I, B A N. 


C’est l’incroyable explosion de vos gens et des miette 
qui seule m'attire ce' reproche... Vous savez bien , mon, 
fjère , que je vous a,m<; toujours. 


i. • , . - M. D E F R A N C 

J’ai besoin quelquefois que 


fî E VI L I. E. 
vous m’eu assm iez. 

C . 
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M. DE SAINT- A LBA N. 

Vous avez tort , Francheville , les sentimens de 
femme à voire égard ne sont pas équivoques. 

Madame DE SAINT- A LBA N. 

Eh! croyez qu’il n’en doute pas... Mais il faut qu’il 
gronde ; c'est un besoin pour lui. (Elle aperçoit sur la table 
l’écharpe nationale que porte le maire d’une ville.) Ou’est-ce que 
c’esl que cela ? 

M. DE FRANCÜEVILLE. 

C’est mon écharpe. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Comment votre écharpe. 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Eh oui , c’est la décoration d’un maire de ville : voue 
. savez bien qu’il a été élu... 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Ah ! je l’avois oublié... des choses cbnrme cela... 
r "M.-DE FRANCHE VILLE. 

J’espère que vous allez me féliciter d’une distinction 
aussi honorable. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Le marquis de Francheville honoré long-lems des fa« 
vetirs de la cour , élevé par son roi à des postes immi- 
nens , dont la maison peut se flatter d’être une des pre- 
mières du royaume ; M. de Francheville regarde la main 
fie d’une petite ville comme une place de distinction ! 

M. D E F R A H C H E V I L L E. 

Oui, ma sœur , j’ai dû précédemment les grades aux- 
quels je suis parvenu , a un nom qu’on éloit convenu de 
Regarder comme quelque chose , au crédit de mes païens 
à la faveur dont jouissoieut certaines personnes qui me 
Vouloient du bien : mon ambition pouvûit être contente 
mais mon amour-propre n’étoit pas satisfait ; je n’a vois 
rien mérité; c’étoitmes braves aïeux que l’on récompen- 
,$oit en moi. La chose est ici différente. . . On croit «voir 
démêlé en moi le germe de quelques vertus , et mes con- 
citoyens , d’un sentiment unanime, me décernent un 
honneur qui prouve et leurestime et l’espoir qü’ils ont- 
conçu de moi. Si l’orgueil éloit quelquefois tolérable, je 
crois qu’en ce moment on pourroit m’excuser d’en avoir. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Quelle petitesse ! En vérité , je nevousreconnoispas. 
Ces suffrages auxquels vous devez votre nouvelle dignité 
vous ont été accordés par des gens dont l’estime est ea 
Vérité, up tribut bien flatteur 1 
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M. DE F R AN CHEVILLE. 

Ce sont de bons citoyens , des hommes. 

Madame DE SAINT - ALBAN. 

Ah ! voilà le grand argument de la philosophie !....? 
des hommes ! vos ('•gaux , n’est-ce pas ? vos semblables ! 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Oui, mes semblables ; oui, mes égaux. 

M. DE S AI NT -AL B AN. 

Eh ! mon frère , laissons-là cette discussion ; après uns 
aussi longue séparation, nous devons avoir bien autre 
chose à nous dire. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

M. de St.-Albana raison. . . . Vous savez quenosprin* 
cipes à cet égard ne se sont jamais trouvés d’accord , et 
que même nous nous étions promis de ne jamais traiter 
cette matière. 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Ce n’est pas moi qui ai commencé. Oui, nous devon» 
avoir, après une fâcheuse absence, des sujets d’entre- 
tien bien plus doux , et qu’une tendre amitié doit rendr» 
inépuisables. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Ah mon frère! je vous revois avec bien du plaisir j 
votre présence ici , mon cher frère , eût été pour mon 

cœur une bien douce consolation Vous savez no8 

malheurs ? . . Vous savez tout ce que j’ai perdu ?... 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Ma sœur , écartons celte idée . . . 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Ah ! Francheville , c’est unesource éternelle de pleur» 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Eugénie ! Eugénie ! 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Ma sœur ! mon cher frère !... je ne condamne point 
vos larmes . . . Les miennes sont prèles à s’y mêler . 
malheur aux âmes insensibles ! 

SCENE T V. 

I.ES ERÉCÉDENS, LE P. LAURENT, PICARD. 

L , l’ICARD. 

e pere Laurent# 

Madame de SAINT-ALBAN se levant avec précipitation , et 
, courant au-devant du religieux. 

Aii mon père ! que vous venez à propos bvos pieux 

C ÿ 
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conseils ] eurent seuls me rappeler à la résignation qu’uii 
Souvenir Uop cher combat aujourd’hui clans mon ame. 

Li P. LAURENT, 

Le ciel eonnoit les voeux que chaque jour j’ose hum- 
blement lui adresser pour madame la comtesse. . . et pour 
monsieur le comte. A chaque instant , depuis votre dé- 
part , je le conjurede veiller sur vous , d’écarter loin de 
vous , et les complots des mérbans , et l'esprit de vertige 
qui paroît s’étre emparé de la France entière , et les piè- 
ges cachés de l’éternel ennemi des hommes , dont de liar- 
dir novateurs ne font aujourd’hui qu’accomplir les 
desseins. 

Madame DE SAINT-rfLB AN. 

Je n’ai jamais douté de l’intérêt que vous prenez à 
moi , mon père. 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Je vous remercia , Monsieur , de celui que vous me 
lémoignez , mais je vous supplie de ne pas retendre sur 
des choses qui ne peuvent plus même être d’opinion. Sé- 
parons la cause du salut d’avec la cause de la patrie. Dieu, 
dont un homme de votre état se croit en droit d’être l’or- 
gane , Dieu seul eonnoit le secret des cœurs; lui seul 
ci ii ige les ressorts qui nouj font mouvoir ; et nous devons 

f ienser que ce qu’il permet , est toujours ce qui convient 
e mieux à l’ordre général. 

LE P. LAURENT. 

L’ordre général , monsieur le comte"? . ... lorsque tout 
e;t anéanti, quand la majesté des rois, la sainteté des 
tribunaux , quand le culte même , quand la religion .... 
M. DE F R A N C II E V I L L E. 

Rien n’est anéanti, mon père; tout est respecté , (ont 
Subsiste : le roi n’a rien perdu de sa puissance , puisqu’il 
aconservé celle de faire le bien. Des juges nouveaux s’é- 
lèvent , et leur ministère i;e sera plus flétri parce vil in- 
térêt qui si long-temps eu dégrada les fonctions. Le cuit» 
est Tottjodrs le même , et les abus dont on le dégage ne 
font pus la religion. Ce n’est pas sans cause que l’ou doit 
remonter à la source des richesses immenses accumulées 
par les ministres de celle religion pure dont le divin auteur 
vécut et mourut pauvre ;\cl peut-être rappel'eia-t-ouà 
.leur' ififclîhiüon primitive , ceux que nos préjugés en 
avoient trop écartés. Je crois quion peut trouver étrange 
l'existence de ces hommes qui promettent à Dieu <i’a h ju- 
rer l’Jiumçuilé , de s ivre et, de mourir inutiles à leurs 
semblables , de contrarier en tout le voeu de la nature , et 

île renoncer à la société pour eu. dévorer la substance, 

* * 
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Ceux qui vivent d'abus , je le sais , peuvent craindre de 
les voir détruits : mais l’esprit qui opéreroit de si grands 
changcmens ne seroit point un esprit de vertige ; celle ré- 
forme ne seroit point un œuvre de ténèbres ; et l’éternel 
ennemi des hommes , pour parler votre langage. , ne doit 
pas êlre soupçonné, de leur suggérer ce qui peut les con- 
duire au bonheur. Voilà mon sentiment; s’il vous est 
étranger , tant-pis pour vous. 

LE P. LAURENT. 

Je ne répondrai point à cela , "Monsieur; je n’ai pas la 
bonheur de vous plaire, je m’en aperçois depuis long* 
temps , et ce que je dirais vous seroit toujours suspect . . . 
Puis-je demander à Madame la comtesse la cause du 
trouble oy j’ai cru la voir quand ]e suis enlré dans cet 
appartement ? 

Madame DE SAINT -ALB AN. 

Ah ! mon père !... 

LE P. LAURENT. 

•Vous sentiez , disiez-vous, votre régignation prête à 
succomber .... 

Madame D E S A I N T - A L B A N. 

Nous avons parlé d’Eugénie . . . 

LE P. LAURENT. 

Et votre ame sensible s’est émue . . . Ah î quelle perte ! 
qui pouvoit mieux que moi connoitre lo mérite de celte 
intéressante personne ! Chargé par vous de la guider dans 
la voie du salut , personne n’a pu mieux juger de la purelo 
de son aine . . . Mais celui qui dispense et les biens et les 
maux , celui qui ne veut pas que nous mettions trop d at- 
tnche.au bonheur fugitif dont on jouil sur la terre , celui 
qui nous instruit par les privations à n’élever nos jeux 
que vers l’élernelie félicité , Dieu , en vous éprouvant 
par la douleur , a couronné les vertus de votre fille, Mais 
dans les pleurs que vous versez , vous goûtez au moins 
la douceur de penser que dégagée (tes peiues de la vie , 
libre des pièges tendus sans cesse à l’innocence , arrachée 
aux dangers de perdre en un moment le fruit d’une piété 
soutenue et d’une conduite exemplaire, Eugénie à pré- 
sent, et pour jamais heureuse , vous attend au séjour d© 
la paix et du parfait bonheur. 

Madame DE S A 1 N T - A L B A N. 

Cette idée seule et vos consolations ont pu calmer mon 
désespoir .... 

LE P. LAURENT. 

Noire cœur est bien fort quand il n’a point de re- 
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22 LES VICTIMES CLOITREES, 

{ «•ocliesàse faire ; et dans le malheur dont vous ressentes 
'atteinte, du moins vous avez pu vous dire. . . 

M. DE SA1NT-A1B AN, 

N’a-t-on rien à se reprocher, Monsieur, lorsqu’on 
cède à des conseils dangereux ? 

M. D E F R A N C II E V I L L E. 

Lorsque l’on obéit a des inspirations perfides , à un# 
piété mal entendue ?... 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Que dites-vous donc , Messieurs? 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Je dis que j’ai perdu ma fille. 

M. DE F R A N C H E V I L L E. 

Et que quiconque a pu vous suggérer le plan que vous 
avez suivi , et qui nous coûte notre Eugénie , est le plus 
méchant ou le plus stupide de tous les êtres. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Vous vous emportez , mon frère , vous oubliez .... 

L E F. L A U R E N T. 

Hélas ! Madame, ce n’est pas vous que l’on accuse , 

c’est moi La prévention , l’injustice , je dois tout 

souffrir sans murmure , ma religion me l’ordonne. J’ai 
pour me consoler au milieu de tant d’afflictions , la voix 
de mon coeur, votre témoignage , Madame, et le ciel fini 
connaît la pureté de mes intentions. Permeltez-moi de 
(tae retirer; je vois que ma présence déplaît ici, et , pré- 
venu comme je l’étoisde l’inimitié qtie l’on m’y a vouée , 
je me serois dispensé d’y paroîlre , si mon attachement 
pour madame la comtesse , et les instances d’un homme 
respectable et malheureux , 11 e m’en eussent imposé 
la loi. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Non , mon père, vous iiè me quitterez point. D’autres 
peuvent être injustes envers vous, mais je ne la serai ja- 
piais... Quel est cet homme auquel vous vous intéressez ? 
que puis-je pour lui ? 

L E P. L A U R E N T. v 

M. Dorval... 

M. DE FRANCUEVILLE. 

Eh bien? 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Parlez... 

Madame DE S A INT- A L B Alf. 

. Est -ce lui dont il est question? 
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ACTE II , SCENE V. *S 

LE P. LAURENT. 

Le tems de ses épreuves esl enliu expiré... c'est demain 
qu’il prononce ses vœux. 

Madame UE S A I N T - A L B A N. 

Dorval ? demain ! 

M. I)E F R AN CHEVILLE. 

Il est donc vrai ! . 

Madame UE SAINT-ALBAN 1 . 

De quel bonheur il s’apprête à jouir 1 
LE P. LAURENT. 

Mais avant de renoncer pour jamais au monde , avant 
de briser entièrement les liens qui l’ont enchaîné long-temi 
à la société , il demande , il implore la faveur , la grâce de 
voir encore une famille respectable , qui n’auroil pas dé-» 
daigné do le choisir pour fils. 

M. UE SAINT-ALBaN. 

Ah ! qu’il vienne ! 

M. UE F R A N C II F. V I L L E. 

Ou’il vienne , nos bras lui sont ouverts. 

Madame UE SAINT-ALBAN. 

Mais, non , arrêtez... je ne vois pas qu’il soit nécessaire!.» 
LEP. LAURENT. 

La véritable pitié est toujours compatissante... 

Madame UE S A I N T - A I. B A N. 

Ah ! vous avez raison. Nous ne pouvons nous dispense» 
de le recevoir j allez le chercher , mon père , et dites— 1 ui... 
LE P. L A U R E N T. 

Il est ici... il m’ai tend dans rapjiartement voisin ; je n'ai 
pas osé , sans vous en prévenir... 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Ali ! courons.... 

LE P. LAURENT. 

Non, restez... . 

M. UE SAINT-ALBAN. 

Picard ? Picard ? 

SCENE V. 

LES PRÉCÉDENS, PICARD. 

M P I C A R D. 

ON SIEUR ?. . 

M. UE FRANCHEVILLE. 
Atnenez-nous M. Dorval... ‘ 

M. UE sAINT-ALBAX. 

Courez. (Fieard sort. ) 


A- 
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24 L ES VICTIMES CLOITREES, 
SCENE VT. 

t E S PRÉCÉOENS. 

\ ' 

LE P. LAURENT retenant toujours M. de FrunchcViile , qui 
veut aller au-devant (le Dorval. 

A h ! Monsieur , quel ami vous êtes b.. heureux celui qui 
peut vous inspirer de pareils sentimens ! 

S C E N E y T T. 

LES PRÉCÉDÉES , DORVAL, PICARD. 

. ‘ t 

PICARD annonçant. 

JVT. Dorval. 

M. DE FR AN CHEVILLE s’élançant sur lui. 

O mon ami ! 

M. DE SA1NT-ALBAN le pressant dans ses liras. 

Mon fils ! 

DORVAL sous l’habit de novice. 

• O tout ce que j’ai do plus cher! il m’est donc encore 

S erin is de vous revoir, de vous presser contre mon sein... 
ludame , pardon liez-vous à l’inforune Dorval ?... 

Madame DE SA1NT-ALB AN. 

.Te le remercie du plaisir qu’il me procure; je n’ai point 
oublié que Dorval lut de lotit leurs l’ami chéri de mon 
frère. 

M. DE S AIN T- AL B A N. 

Qu’il dut être mon fils. 

M. DE FRANGHEVILLE. 

Mon neveu. 

DO Rl VAL. 

Votre fils , ô mon. père ! le neveu de mon ami... hélas ! 
tant de félicité n’a duré qu’un moment. Je n’ai fuit qu’en- 
trevoir le bonheur; il a fui loin de moi... et ses souvenirs 
décliirans , les larmes , le désespoir , voilà ce qui me reste. 

LÉ P. LAURENT. 

Mon. frère T vous Oubliez le ciel, et la refigion qui sou- 
tient , qui c.ousole. f. _• t 

M. 1)E FR ANCHE VIL LE. 

Eh! mon ami, pourquoi -cet habit sous lequel je vous 
(revois ! A la fleur de votre âge., riche , considéré , fait pou 
servir, pour honorer votre patrie, pourquoi tout quitter 
pourquoi reuoncer à tout ? . - . 

M, 
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ACTE II, SCENE VII. 

E UE SAiKT-ALBAN,.' 

Quelle est cette résolution désespérée? 

-, -, DORVAL.:; . 

Désespérée 1 oui, vous avez raison... ■ ‘ k 

Madame DK SA1KT-ALBAN. 

Ah mon frère ! ah «nousieur ! vous ignorez ce que peut 
la voix d’un Dieu qui nous appelle à lui. 

D O R V A L; 

Je ne m’aveugle pohit , et ne veux pas en imposer aux 
autres... Dieu, ma religion... s’ils ont parlé, je n’ai rien, 
écoulé... le -désespoir seul a tout fait... J’ai tout perdu... 
j’ai perdu celle pour qui je chérissois la vie... que reloiS-je 
au monde? je doisy renoncer... je dois le fuir... Pour ser- 
vir sa patrie, il faut une ame forte... la mienne est écrasée 
sous lé poids de la douleur... il faut conserver sa raison... 
la inieuue,elleest perdue... l'amour au désespoir a troublé 
mes idées, a brisé mes organes... je n’ai qu’un sentiment... 
qu’uneaffection... qu’un instinct... c’est celui de l’amour... 

LE P. LAURENT. 

Que dites-vous donc , mon frère? , 

v ■ D O R V A L. 

Que celui de l’amour, je dis la vérité... Je vous ai pro- 
mis , mon père , de renoncer au monde , de m'enses elir à 
jamaisdans lecloîlre que vous m’avez ouvert... il sera mon 
tombeau... c’est demain q ue j y descends pour n’en jamais 
Sortir;... mais je ne vous ai point promis d’oublier que j’eus 
un cœur, que ce cœur a tout perdu , i|u’il Lqûle encore et 
qu’il brûlera jusque dans la tombe, d’un feu... que le ciel 
ne peut réprouver, puisque c’est lui qui i alluma dans mon 
sein.... Je vous ai dit qu'elle me suivrait jusqu’au pied 
des autels... que je l’y verrois toujours , que je n’y verrois 
qu’elle , oui., elle.. ..elle , quj n’uxiste pl»:s que dans mon 
cœur, et qui n’en sortira jAruiis...- Vous pleurez, me* 
amis;eh pourquoi pleurezrvous? me croyez-vous malheu- 
reux ? Ali ! le jour au malheur, le jour du désespoir fut ce- 
lui où la cloche funèbr# m’annonça qu’elle n'étoit plus... 
le jour où son cercueil vint frapper mes regards... Depuis 
cet instant je n’ai plus souffert... ma raison s’est éteinte... 
Il y avoit la un feu dévorant... là des miases... mais ce feu 
qui me censume encore... c’est elle qui l’alimente... je la 
Vois au milieu de ces nuages... elle les dissipe... elle est là, 
près de moi, toujours là; je la regarde, je lui parle, ellf 
Jne répond... jugez si je suis assez malheureux ! 

M. DE FRA i N.CHEVIL ) LE. 

Infortuné , dans quel état..,. . 3 j 

♦ , .iom- J )•• , f . 
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*6 LES VICTIMES CLOITREES, 

M. DE SAINT-ALBAN. ; 

Ah Dieux 1 

Madame DE SAIN T- AL BAN. 

Ah mon père ! comme il sait aimer ! ; - 
LE P. LAURENT. 

* M. Dorval... mon frère... revenez à vous... vou&me faites 
repentir de vous avoir permis... 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Deux victimes! deux victimes ! L’une a péri , Madame, 
et l'autre, vous la voyez. ' . 

Madame DE SAINT-ALBAN.’ • 

Ah! Monsieur, épargnez-moi. 

DORVAL. . • 


Où suis-je... et que s’est-il passé ? M. de St.-AlBan , mon 
bienfaiteur... vous me pressez dans vos bras... je voie cou- 
ler vos larmes... Ah ! sans doute je me suis égaré... Mon 
père , je vous avois promis... mais le désespoir... mais des 
souvenirs «Jéchirans... et c’est devant vous madame... Ah J 
faites grâce à un infortuné. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Croyez , mon cher Dorval , que si j’avois prévu... croye* 
que je me reprocherai jusqu’à la mon... 

LE P. LAURENT. 

Votre sensibilité, madame, est trop vive, votre santé 
trop délicate, pour que vous puissiez résister à l’épreuve 
où l’on met l’uue et l’antre... vous y succomberez... Dieu 
m’ordonne de vous dire que vous ne devez pas vous expo- 
ser plus long-tems... 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Je me retire... Adieu , M. Dorval... 


’ DORVAL. 

Vous ne me quitterez point... Maisdiles-moi, répondez- 
tpoi ; pourquoi ce voyage à Paris, à l’instant où nous al- 
lions nous unir?... Repondez-moi... 

LE P. LAURENT., 

Mon frère , il est teins de nous rttirer. 

DORVAL. 


Non , non , je reste ici , je suis chez mon père. 

M. DE SAINT-AJ.BAN. 

Oui , mon cher fils. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 
Dorval , ayez pitié... 

D OA VAL. 

De la pitié ! en efites-vous alors !... 

LE.?. LAÜREN T. 

Mon frère , $uivez~moi , je vous l’ordonne. 
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ACTE JI- SCENE VIL. 

. * ” * DORVAL. ' 

Demain j’obéirai; aujourd’hui je suis libre encore. (4 St.* 
Allan , eu montrant Madame de St. -Allan.) Moq père , elle fut 
inexorable... et Vous aussi, vous m'abandonnâtes... mon 
ami... c'est devant moi. qu’on l’entraine dans ce cloître, 
dans cette prison , dans ce tombeau... je les vois partir tous 
deux , ils s’éloignent... T u pleurois , toi , mon père , lu com- 
palissois à ma peine... mais ton épouse... elle avoit Pccil 
sec , un visagè glaçé ; elle voyoit mon désespoir sans en 
avoir pitié... Je cours, je me présente à la porte ducloilre,.. 
elle est ferméé pour moi... Enfin, six mois s’écoulent... qtf» 
dis-je ! six siècles de douleurs... et chaque jour j’allois au 
monastère. Là , ma voix gémissante implorent la pitié do 
quiconque se préseutoit à moi ; et chaque jour on repous- 
soit ma prière... Enfin , l’airain funèbre vient frapper knon 
oreille, et retentit jusqu’au fond de mon Cœur... je pâlis , 
mon sang se glace; j’appelle, j’interroge; on répond... Elle 
est morte... qui ? granit Dieu ! qui?... ta fille , ta nièce, mon 
épouse... Je veux briser les barrières qui nous séparent ; je 
veux mourir eu baignant de mes pleurs les restes inanimé* 
de mon amante ; on me repousse , je me défends , on m’en- 
• traîne, je m’arrache aux mains qui me retiennent... les 
porlesdu temple s’ouvrent devant mes pas; égaré, je cours, 
je me précipite... Ciel ; que vois-je! un cercueil... celui 
"qui renfermoit ta fille, ma femme, mon bien, mon bonheur 
et ma vie... Je m’élance, je l’embrasse... Ce qu’elle est 
devenue , ce qu’ils ont fait de moi depuis ce moment ,' je 
l’ignore; j’avois cessé d’être , et les cruels ne m’ont rendu 
à la lumière que pour me rendre au désespoir. 

Madame DE SAINT-ALBAN. 

Il m’arrache le cœur. 

LEP. LAURENT â part. 

Ali ! que je me repens ! 

M. DE SAINT-ALBAN. 

Dans quel état , ah Dieu ! 

M. DE FR ANC HE VILLE. 

Vois tes amis partager ta peine et gémir avec toi. 

DORVAL. 

C’est ici que chaque jour, et devant vos jeux , je lui 
peignois mon amour, et qà’elle me juroit une tendresse 
éternelle. C’est là que le cœur plein de son image , j’es- 
sayois de fixer sur la.toile tous les traits chéris de la beauté 
la plus touchante. L’amour me tenoit lieu de génie, de 
talens... Ce portrait... ( Il l'aperçoit couvert du rideau sous le- 
<jnal M. de Fraucberillea-voulu le cacher; il s’élanceetledécuuvre. ) 

Le voilà... c’est elle... c’est Eugénie 1 
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Madame DE SAfNT-ALB-AN t’élançant ettonibantà gepvvx. 

, O.nia 'fille ! je me meurs ! 

M. D.îi FRICHE VIL LE. ' 

Quel moment ! . . , , . 

' , LE P. LAVK E H T. 

O fureùFÎ’ ' r-ÆM&SfrXi.y--. : • •• ■ . « 

DORVAL courant à madame de St.-Alhan , la relevant, la 
conduisant vers uni fauteuil , et Sè'jétant à ses genoux. ' 

'• ' Vous pleurez'... vous vous repéi/tçz.,. ah ! je retrouve 
ma mère... Tournez les j-èux vers. ffïôî.I.' enrôlé .un seul 

• fegard... c’est le' dernier... vous ne me verrez plus... .de- 
main... AJ) ! dilés-moi que vous ne me haïssez pas oue 

’ Vous àife^àrdorürez, '*' ' ' ' ^ H 

Madame DE S A I N T r A L R A N. ' JJ 
Oui, mon fils j oui, mon cher fils , je vous pardonne . . . 

• Poisse le ciel et Vous me pardonner aussi !, 

. L E P. LAURENT à part. 

. Ah! que je souffre! 

, I>OR VAL s’arrachant fies bras de 8t-.-Alban.et Francheville et 
s élançant dans ceux du 1\ Laurent. 

J’ai eû encore [un instant de hou.he.ur; maintenant jepuis 
m o uru au monde, .. Je vous. ai offense , je *ni’en souviens. 

' Lï P. LAURENT, 1 ., 

a moi je 1 avois oublié... Venez', mon frère, venez ; la 
paix elle bonheur vous attendent parmi nous ; embrassez 
, vog amis , et partpns. ; t *. • . . .*%/, , 

, ; DO R VAL. . . ... • -'v-, j 

Adieu , mes chers amis; adieu, ma mère... adieu. Jene 
Vous verrai plug , niais je ne vous oublierai' jamais. 

MM. DE SAINT-ALBAN et DE ERANCHEVILLEL 
Quoi! sans retour ?... 

D O R V A L les. embrassant -J .T> * 

O est pour jamais... ( A madame de St.-Albun. J Vivez heu- 
reuse... (au portrait) Et toi , mon Eugénie... la mort réu- 
nira ce qu’elle a séparé... Venez , fuyons!.. Adieu. 

f ils sortent. ). 

■SCENE VIII. 

• • /*'./ , * v ? • 

IL et Madame DE SA I IST- A L B AN , M. DE FR AN- 
CHE VILLE. 

Ils restent tous un UK.nu'ï) t (1.1ns* 1111 profond silence , gar- 
dant chacun l’attitude (ju’il jvuit à la sortie de DorvaL 

O Madame DE SA1NT-ÀLB A N. 

ni , j’ai mérité tes reproches , •amant trop malheureux! 
«»i, c’est moi quisuiskerfuseyet né puis dire'innocehie» 
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M. DE S A I N X - A L E A A. 

Ce* retours sur le passe ne feront qu’ajouter à vos 
peines , et ne vous rendront pas ce que non? avons perdu, 
kl. UE FRAKCflE V iÀ L E. 

Vous voyez où vous .qui. entraînée , une confiance 
aveugle, une piété superstitieuse, et des conseils fana- 
tiques et perfides. 'r ■ . - >, »- 

Madame DE SA1HT-ALBAK. 

Ah ! n’a (cm se z pas l<c P. Laurent , mon frère; il a pu se 
^ tromper , mais son çœqr ne peut être coupable. 

Ml i) E F R A N C U E V I T. L E- 

Je le désire pour luiT..~niaîs j’üi peine à le croire. Celle 
c,las»e d’IiumiBes^-lïi , ma saur , u’agit jamais sanSmblit: 
il faut- remonter loin souvent pour- arriver au ppint-d'ou 
pan le preiwer fil de leurs trames secrètes. 

.Madame DE SAIN T-A DEAN gardant le. silence jTLvant 
• t *op frè^e coinuie si elle allai! lui répondre , se f.iisau.t cf- 

*■*., fort pbur .îé' contcnir , et adressant tu‘ parole A son -mari. 

Rélii'pns-nous., monsieur; un peq dp repos me serait 
r hécessaiv-é..'. la scène déchirante que je viens d'essnyeç a 
frappé mon'cœtir des plus sensibles coups... et les disposi- 
tions où je vois M. de f rancliejnlle ,ne rendront point à 
mon ante agitée le cajinejdo.nl' clje a besoin. ( Elle sort.) 

m:; bè s ai a f-Xife an a m. a v F^ncheviil^ 

,1 ‘’ Voits cônrioissez s;f prévention , sa foiblossc , et y;yu«jie 
‘cessez d’iiicnlpèr devant elle... , 

' ' . M- ,P‘E FRAKHKV11:l|. . 

/ J’ai’tôrf , mais c’e^t plus fort que, mqi, $a crédplju; pie 
révolte , son djrecievr m’indigne, et, i non antipathie çglÿto 
ftialgte moiv . jj AI. dtjSt.-All>nn ; sor|t.) u ' -üi ai e.-, *. 

• > \it a g~i -a, xti ’W 4 ' jua'ijp ..a*- tti . '.V' i • => 

* s >'■ ->'■ ] v 1 x - 'I- 

M. DE ERANCHEA"ri,L : E «tûl. 


• 1 *. 


\ . 




f A 

* 'ni; j’ai tort à son égard. Uné hriftginall'quttrdeliféi due 
télé foible, une aine tiimUV-e , lesipréjtt^és d’une Mauvaise 
éducation ; la flatterie , les fausses vertus d’un ’bonftne 
adr 
m 


h'oit et observateur... tout a concouru pour la perdre. T.e 
al seroit sans remède si l’on *étît‘ perverti stm coeur 
comme on a par degrés égaré sa raison. Je veux voir en 

secret Dorval. Je veux , s’il est po-sible , le détourner 

Mais j’oublie... et ce 1 P. I.mris qui ♦eut , dit-il , me parler... 
qui est venu ici... qui m’attend à son couvent. Sera-t-il 
teins encore P ( il tire sa montre. ) Oui , partons. 


4 
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3o LES VICTIMES CLOÎTRÉES, 
SCENE X. 

M. DE FRANCHEVILLE, PICARD. 

’ PICARD. 

"Voila une lettre que l’on vient d’apporter, que l’on ns’a 
recommandé de vous rendre en main propre. 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Donne , mon ami ; je suis pressé de sortir , je la lirai à 
mon retour. 

PICARD. 

Lisez-là tout de suite , il le faut. Le commissionnaire 
m’aexpressétnent enjoint de vous en prier. 

M. Dï FRANCHEVILLE; < 

Point de signature !( Il lit. ) 

« Monsieur , j’ai passé chez vous il y a une heure , je 
« bru Toi s de vous voir ; vous n’étiez pas encore arrivé. Uti 
* « bon vieillard, un honnête homme qui vous appariieqt, 

« et à qui je me suis adressé , vous dira qui je suis. 

• PICARD. 

1 . C’est sûrement le P. Louis,., continuez. 

M. DE FRANCHEVILLE con-tinuapt de lire. 

« Venez , Monsieur, il faut que je vous parle j jl m’est 
« impossible de sortir. Venez , il s’agit de sauver votre 
« ami Dorval.,.., Ce que j’ai découvert èsl épouvantable , 
« hoTrible. J’ai des secrets affreux à vous dévoiler. Hâtez- 
'« vous. Celui auquel vous vous intéressez est au pouvoir 
« de son plus cruel énnemi : il est perdu sans retour , si 
« vous ne l’arrachez aujourd’hui des mains de ses ho ur— 
« reaux. Demain il -ne sera plus tems , venez. Tout ce que 
«l’hypocrisie, l’aitdacê et la scélératesse peuvent com- 
« biner de crimes et d’atrocités , voilà ce que vous aile* 
« connoîlre , et qu’il est tems de punir ». — Quelle hor- 
reur !..i Dorval... ses bourreaux !... Allons , j’y vais. 
Grand Dieu !... Dieu juste ! protège mes efforts ; permets 
à l’amitié de sauver la vertu mallicureasQ , et que le pre- 
mier usage du pouvoir dont je suis revêtu, soit de venger 
l’innocence opprimée ! 

,. • • ' 

1 * F I N M V 6KCOND ACTt, 

1 ( 
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t • ACTE III, SCENE I. 
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ACTE TROISIÈME. 

Le théâtre représente une salle de l’intérieur du couvent des Do- 
mimcains» 


SCENE PREMIERE. 

LE P. LAURENT, LE P. AMBROISE. 

LE P; LAURENT. 

Il demandent le père Louis ? 

LE P. A M B R O I S H. 

Oui , vous dis-je , oui , lui-même. 

LE P. LAURENT. 

Que veut M. de Franchëville au père Louis ? Quelle 
relation peuveut-ils avoir ensemble? 

LEP. AMBROISE. 

Je l’ignore. 

LE P. LAURENT. 

Ce père Louis depuis long-tems m’est suspect. il 
affecte des principes , une philosophie qui me le rendent 
odieux. Père Ambroise , dans la posilioli où nous 
sommes , c’est bien assez des complots extérieurs dont 
nous avons à nous parer , sans avoir encore à combattre 
les ennemis cachés qui vivent parmi nous , d’aulantplus 
dangereux qu’ils nous voient de plus près, et que peut- 
être ils ont pénétré nos secrets . . . Le père Louis n’a pas 
Vu M. de Francheville ? 

LE P. AMBROISE. 

C’est à moi que s’ést adressé M. de Francheville : j’ai 
feint d’aller prévenir le père Louis, à qui , de votre part, 
j’ai couru donner l’ordre de’se tenir renfermé. Je suis re- 
venu dire à M. de Francheville, que le religieux qu’il 
désirait voir étoit sorti ; que s’il vouloit l’attendre , il en 
étoit le maître , et qu’à son retour on ne manqueroit pas 
de l’envoyer auprès de lui. Il est encore dans l’une dei 
salles, il attend... La nuit s’approche, et bientôt on 
ira le prévenir qu’il est tems de se retirer. 

LE P. LAURENT. 

Vous avez deviné mes intentions ; votre prudence a su, 
parer à tout. . . Mois que ce soit au père Louis plutôt qu’& 


Digitized by Google 



3tt les victimes cloîtrées, 

Dorval que veuille parler M. de FranclieVille , je vous 
avoue que cela m'étonne. . . Je m’allendois qu’il tente- 
roit de le voir , qu'il n’épargneroit rieu pour le détourner 
du sacrifice, 'de' sà liberté, . . . Sûr coimne je le suis de 
Dorval , muilre de sou esprit et fort de jpi fuibies.-e , je 
me serois bien gardé de porter obstacle aux vains efforts 
de son aini. 11 iroit publier que j’ai craint pour nia cause. 

Non, non Ce Dorval qu’Eugénie m’^préféré , ce 

Dorval que jje déteste. . .. il est à nous, sa raison égarée 
nous l’Assuré à jamais. Que demain il s’enchaîne aux 
pieds de nos autels, que sa fortune immense devienne 
notre bien . . Après, vous savez ce qui nous restera' a faire. 

LE P. AMBROISE. 

Depuis un mois.... l«t mort a préparé son dernier 
asyle. . . . qu’il y descende , et qu’enhn vous soyez Vengé* 

" LÉ P. LAÜRÉNT. 

J’entends du bruit. . . c’est lui. . . Venez , il faut 1# lais- 
ser à lui-même; la solitude ne peut qidajouter à sa mé- 
lancolie et au désordre de ses idées. 

lis sortent «l’un côté, Dorval entre de l’autre, les bras croisés j 
la tête penchée. sar spç sein; il marche lentement, va , revient 
sur la scène; il s’arrête, lève les yeux au ciel, et prononce 

Î iar intervalles les mots jeu liés qui commencent son mono- 
ugue. 

S-CKN.E If. 

• DORVAL seul. 

.Te l’ai revue , oui , c’est elle . . . Eugénie !... chère Eu- 
génie Oh que la vie m’est à charge !... Quand irai-je 
tj rejp Indre , toi !».. toi !... Demain... demain... Dieu dé 
clémence , pardonne . ce n’est pas à loi que je dévoué 
ce qui reste de moi... Elle a emporté le cœur... le sens... 
la raison ... et c’est encore à elle que je sacrifie ce peu de . 
jours, ces jours affreux que tuas cpniptés ettjue je pas- 
serai à gémir , à là regretter. . . Je veux. . . Eugénie ! 
Eugénie!... tu n’es plus. . et je vis encore !... tu n’e* 
plus ! un si bel ouvrage détruit. . . anéanti. .. Cendre . . . 
poussière, que mes ptfcurs, que mes cris ne peuvent ra- 
nimer . . . Eugénie. . . Je me meurs . . . 

SCENE III. 

DORVAL, M. DE FRANC HE VIL LE.. 

Q m. de francueville. 

uels accens plaintifs ont frappé mou oreille ! j’ai re— 

. connu sa voix. . . c’est lui. Dorval !.. mon ami. 

• DORVAL. 


/ 


1 
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P P R VAL. 

ü Vous . . . ici . . . vous ! par quoi évènement? 

' M. D E F R ANC H E.V IX L E.. • , , 

Puis-je te parler? . . serons-nous seuls ? Il faut que tç 
lù’écouies. ! ‘ 

li . _ .• : D OR-VAX. 

On- petit venir... ces lieux ouverts à tous les religieux..» 
niais par-tout on pourroit nous Surprendre ... par- tout 

on peut nous interrompre.- - > r 

M. -DE FRANCHE VIL LE. 

Profitons au moins du moment» Insensé ! que vas-tu 
faire ? quel est ton desSein ? pourquoi t’ensevelir vivant 
dans l'esTotR Beaux habités plirlete Passions les plus basses, 
bu par las regrets et le dëséspoir ? Pourquoi •le' sacrifice 
de ta liberté ? Quelle raison te fait renoncer à la -société 
à qui tes talens un jour peuvent le rèndre u ile , on lés ri- 
chesses te permettent de faire des heureux ? A qui va 
passcf'ià foi'tilné ? Quels hommes tedonnerünt-çles lois ? 
Et comment justifier aux yeux de la' raison cette abnéga— 
lion dè loi-même, têt oubli rie la dignité de ton être, 
telle' obéissance aveugle et servile -que lu vas promettre , 
que tu vas- jurer au despote le plus- -tyrannique-, leqylns 
bus , le plus ip soient ? Qù’As-tu à iii’opposer ? lu n’es ni 
l’oible ni crédule ; les préjugés vulgaires-, le fianafjsifië et 
la Superstition jamais n’but asservi (on rime . . . Rappelle 
‘tes idées , réponds-moi , quefais-tu dans ces lieux Y ... . 
que t’y proposes-tu ?... motive ta conduite. 

DORVAL. 

J’ai tout perdu , je'suis au désespoir. . 

M. DR F R A N-C-H E V I R I. E. ‘ ' 1 ' : ' ‘ ‘ » 

Tu as des chagrins ... Quel mortel en est exempt- i le 
sort a trompé ton espoir, des revers ont détruit pour tui 
le songedu bonheur ,.la mo'rpl’avavi celle que lu aimois; 
lues homme , et voilà ton courage 1 - -. ; j . 

T 1 DÛ R V ’A-L.i i . 


Je n’en ai plus que pour desirer la mort. . . plus foible, 
j’atiroissu mëria donner. •' . » 

M. DE F R AN CHEVILLE regardant autour de lui. 

j *■ ' ’ a 

A ton âge , riche comme tu l’es ; . . 

dqWaï; : 

IVfa fortune, entre tes. mains des hommes respectables à 
qui je la confie , deviendra le patrimoine , Théritagé du 
pauvre. Après ma mort dq moins , je ferai des heureux, 
sa. : ,- n 'Mi-BÏ F R A N Ç H E V I L L E. , t. 


Et pourquoi l'en ravir à loi-mémo 1» pouvoir , Le dtotf 
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«le la jouissance ? Ils feront pour loi des heureux !... tu 
le crois ? Où les as-tu vus , ces indifférées cénobites qui 
ne vivent que (jour eux , où les as-tu vus s’occuper du 
pauvre, pourvoir à ses besoins et soulager l’iiuinanilé 
souffrante ? Tes biens perdus pour toi . . . perdus pour les 
infortunés, vont augmenter les richesses coupables de 
evs hommes oisifs , vrai fardeau de la société , alimenter 
leurs vices , propager leur existence inutile , servir d’ap- 

( >àt à l'hypocrisie et de salaire au fanatisme,.. Voiià 
'emploi de ta fortune , voilà ce que tu vas faire ; applau- 
dis-loi de Ion ouvragé. . 

■' . , «J) Oit Y AL. . , . 

Tu as raison . . . ces pratiques minutieuses , ce puérile 
esclavage , le cercle étroit de leurs idées . l’esprit d’in- 
trigue et «le cabale qui perce chez eux malgré tous leurs 
fllbits , l’orgueil des luis,, la bassesse des autres .. . plus 
d’une fois, ont révolté mon esprit , ont indigné mou 
cœur . , . Je suis ici . . . sais-je ce qui m’y a conduit ?... 
Perdu , isolé dans la nature entière , foible roseau, battu , 
renversé par l'orage, j’avois besoin d’appui ... Le supé- 
rieur de cette maison ... et c'est pqurlaut lui qui seul a 
causé, jn.oti malheur... c’est par ses conseils qu’Eugénie.... 
mais il s’excuse ... il la regrette , il la pleure avec moi . . 
il me console ... Je n’ai trouvé que lui de qui le coeur 
s’ouvrit à tp.es chagrins , dont le sein reait mes larmes , 
dont la voix calmât mon désespoir. . . Je suis ici ... et 
c’est là qu’elle repose... c’est là qu’est renfermée sa 
cendre. . . l T n mur seul nous sépare ... Je vis auprès de 
son cercueil , je suis encore près d’elle, et je mourrai 
près d’elle. 

M. UE F HAN CHEVILLE. 

Malheureux ! malheureux ! sais-tu dans quelles mains 
tu t’es livré? 

U O R V A L. 

One dis— tu? 

M. DE FR AN CHEVILLE. 

L’as >r lu bien étudié, cet homme que tu regardes 
comme ton appui, que tu nommes ton consolateur ? 

D OR VAL. 

Le P. Laurent ? 

M. I) E F R A N C H E V I L L E. 

Je tremble pour toi que l’on ne vienne nons sur- 
prendre , qu’on puisse nous écouler. Prêle l’oreille. Con- 
uois-tu le père Louis ? 

DORVAL. 

Je l’ai vu quelquefois ... et j’ai remarqué souvent que 
Pou affectoit de ne me laisser jamais seul avec lui. 
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M. UE FRANCHEVILL E. 

tl est venu chez moi , il m’a écrit ; mais dois— je ? . . . 
Si tu étois capable . . . 

D Ç R V A L. 

O uoi ! tu doutes de moi ? 

M. UE FRANCHEVILIiï. 

Je me défie de ta raison , et non pas de Ion errur. Ce- 
pendant , il faut que je te sauve, il faut que je m’ex- 
plique. Ce -père Louis ne m’a point trouvé ; il m’attendoit 
ici pour me parler ; sa lettre me l’annonce. Je Suisveuu, 
j’attends depuis une heure. Il ne paroit point. On m’a 
assuré qu’il éloit sorti , et qu’à son retour il viendroit me 
rejoindre dans une salle voisine de celle-ci. Ne le voyant 
point , l’impatience me pagne , je sors du parloir , j’erre 
dans le corridor, j’entends ta voix et j’arrive auprès de 
toi. Ce que ce père I.ouis avoit à me communiquer, 
m’écrit-il , te concerne , et paroit pour toi de la plus 
grande importance. Au défaut des lumières que nous en 
aurions pu tirer, voici sa lettre. Je vais le la lire , et toi- 
même après décideras de ton sort. 

S C E N F. I V. 

D OR VAL, LE P LAURENT, M. DE FRANCHE- 
VILLE. 

A l’instant où M. de Franrbeville déplie la lettre pour la lire, pa- 
roit !e P. Laurent. 

y LE P. L A V R E N T. 

• » e vous savois ici , Monsieur , et n’ai pas voulu priver 
votre ami du plaisir de vous voir encore et de vous entre- 
tenir; mais voici l’heure où notre règle nous prescrit la 
solitude , et vous pardonnerez à mon devoir . . . 

M. DE FRANCHEVILLE. 

J’entends, Monsieur, il faut que je me retire. Mais 
«•puis-je obtenir de vous un quarl-d’heure seulement 
d’entretien avec Dorval. 

LE P. LAURENT. 

J’ai déjà pour vous , Monsieur , enfreint la scrupu- 
leuse observance de notre discipline; il ne m’est pas pos- 
sible d’étendre plus loin ma complaisance. 

DORVAL. 

Quoi , mon père , un quart-d’lienre !... . • 

LE P. LA U R E NT. 

Eh que demandez-vous , mon frère? On veut m’en- 
lever mon ami, le tendre ami qu’a choisi mon coeur, 
tel ni qui sera après'Dieu ma consolation dans les peines 
üe la vie . ... et je ne m’opposerois pas aux ellorls que l’o* 

Eij 
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lente pour me priver du seul bonheur dont lé ciel permet 
que je jouisse i . . . Mort frèfe j on veut nous séparer. . . 
L’éloquence de Monsieur me fait Jrem hier. Non , je no 
puis , je ne dois pas vous abandonner aux séductions 
touchantes de l’amitié. . . non , je ne puis vous permettre 
de fixer encore vos yeux sur. les plaisirs toujours trom- 
peurs de ce monde attrayant qui vousrappelle , et ; où l’on 
yeut vous entraîner. Non , vous m’avez promis un frère , 
un ami, je touche au moment de l’obtenir , de m’en— 
chaîner à lui pour jamais; je ne renonce point à ,1a plus 
chère de mes espérances , et celui dont j’ai.recueiUi les 
larmes , dont j’ai plaint les malheurs,, celui qui clans 
mon seiu a trouvé les plus douces consolations, ne payera 
point ma tendresse de la plus cruelle et de la plus nuire 

ingratitude. n . , ) 

M» DE F R AN CHEVILLE.; ~ 

Jesuis aussi son ami, Monsieur, et un sincère ami , 
qui lui conseille de ne point jrenoncerà la Société pour 
laquelle il est fait , à laquelle il doit Aussi ses talenset 
l'exemple de ses vertus ; un ami qui l’exhorte à ne point 
s’ensevelir dans un cloître ,' à se défendre de ce que j’ap- 
pelle , moi., de véritables sécluçtjons , enfjn à ne point 
donner la préférence au choix d’un état oit l’oii rftr voit 
que soi , où les autres ne sont plus rien ; un état qui jadis , 
peut-être, eut un but louable , des vues saintes et dei 
travaux utiles ; mais où ceux cjiH l’ont embrassé , déchus 
depuis long-temps-.de leur .lMi'uili|é primitive , font, au 
mil ieu dus richesses , Je, sermen t de pan vreté ; se.dévoneiit 
à l’obéissance , et affectent la rébellion , jurent à Pieu.,# 
Je n’en dirai pas, plus, civou.s devez m’en tendre. Oui,- 
Monsieur , jusqu’au dernier moment., je conjurerai mou 
ami de ne point embrasser l’égoïsme qui vous rassemble ; 
je je conjurerai de rentrer dans le inonde . . et l’ott nu 
me soupçonnera pas de vouloir envahir sa fortune. • 
LE P. LAURENT.; . 

Et vous me laissez accabler ,'m.on frère ! vous qui ron- 
noissez mon coeur», .vous savez. si: ÿa mais je vmis.ùi, le 
premier parlé de oes richesses 4 que sans crime >pèut-étr«i 
je pourrois désirer , puisqu’ellas aiVntréroiént .dans nos 
Ci si ns que pour passer dans oeltesuies infortunés . . . «tue 
vous-même , vaiis nous hkieriqz à répandre; Voorfjlé- 
loarnez les yeux, mou frère’, tous évitez mes regards. . . 

je le vois g j’Ar peniu tiiourami-' >v -s* .1 f 

■ 1 , ; i J) O R V^VT.'. • : ”,I 

Ah l'jamaûtéy . .tnoir; jamais- je it’oublierai. quelle part 
vous ayez pris à:mes<peines ; ce que je dois à vos soin*. 
|i -i 
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consolateurs . . . quelle pitié touchante vous m’avez té- 
moigné .... mais je sens .. . . . • • 

M. DE FRANCHE VILLE. • 

Du courage , mon ami. . . sois homme , et rends à tâ 
.pairie un citoyen vertueux. 

LE P. LAURENT avec une douceur feinte. 

Rentrez dans le monde, puisque telle est votre vo- 
lonté ... je 11e m’y oppose plus . . vous y trouverez sans 
doute un bonheur et des plaisirs que le cloître ue pourvoit 
vous offrir... Oui, je le conçois , dans le tumulte de la 
société , environné d’objets séduisons qui n 'épargnèrent 
fieu poiir vous plaire, vous oublierez facilement cet ob— 

. jet adoré pour qui vous vouliez vous immoler. 

D OR VAL. 

Cruel , qu’avez-vous dit !... 

LE P. LAURENT. 

* En effet', et pourquoi renoncer à tout. . .pour une 
cendre insensible? ♦ 

D O R V AL avec un mouvement de douleur , se jetant dans 
les bras du P. Laurent. 

Eugénie ! 

LE P. LAURE N T. 

C’est là que reposé sd dépouille mortelle . . . 

D O R V A L. , 

Eugénie ! ; 

i\r. D E F R A N C II E V I L L E. 

Ces discours insidieux. . . 

L E P. L A U R É N T. 

Çelle que Dieu, lui-même ne bnlançoit point encore 
dans votre coeur , sera bientôt oubliée, abandonnée, 

J) ü R V A I. 

Jamais , jamais. 

M. DE P R A N C II E V I L L E avec éhaleur. " ' 

’ Ah ! garde-toi... 

LE P. LAURENT. 

Vous vouliez , disiez-vous , vivre et mourir auprès 
d’elle... 

DORVAL avec explosion. ^ 

Je l’ai juré... je tiendrai mort serrtiènf... (à M. deFranehc- 
vîil •.) Adieu , mon ami... je rends justice à ton zèle , mais 
j’ai pris mon parti , il est irrévocable... Embrasse-moi. 

M. D F F R A N C II E V I L L E. J 

Cruel , tu ponrrois.., 

LEP. LAURE NT. à part. . . -, 

Je l’emporte ! 

M. DE FR ANCHE VILLE. 

« Tu te perds , malheureux ! écoute au moins... 
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DORVAL, 

Adieu , je meurs au monde... adieu; n’oublie jamais 
que j’ai vécu pour l’aimer. ( 11 sort précipitamment' ) 

S C K N E V. 

LE P. LAURENT , M. DE FRANCHE VII. LE. 

M. de Francheville reste quelques momrns la tête baissée , les bras 
croisés sur la poitrine, dans une consternation profonde. 

LE P. LAURENT l’examinant avec une joie maligne , 
s’approche de lui après un instant do silence, et lui dit 
d’un ton hypocrite : 

La nuit est arrivée , Monsieur, et le cloîlre va se fer- 
mer. 

M. DE FRANCHEVILLE. 

Je lis dans voire ante ; votre joie cruelle éclate malpré» 
#>us ; mais votre triomphe sera court. J’ai dcsj'eux... ils 
sont fixés sur vous... tremblez. ( Il sort. ) 

S CK NE. Y 7. 

LE P. L A U R E N T seul. 

Tremble toi-même... tu ne sais pas jusqu’où notre ven- 
geance peut atteindre. 

S C E N E V r T. 

LE P. LAURENT, LE P. AMBROISE, • 

LE P. AMBROISE tenant line petite lanterne allumée. 

.Te viens de rencontrer Dorval agité, éperdu... Ab ! que 
j’ai craint pour lions l’issue de l'entretien que vous venez 
d’avoir. 

LE P. L A t? R E N T. 

J’ai vu l’instant où tout ('toit perdu... Dorval nous 
écliappoit. 

I, E P. A M B R O I S E. 

Quoi ! les conseils de ce Francheville... 

I.E P. L A C R E N T. 

I.’emportoient sur tous mes efforts. 

L E P. A M U R O I S E. 

Quoi J son amour? quoi ! l’égarement de sa raison,. . . 
L E P. L A U R E N T. 

Voilà ce. qui nous a- sauves. On l'en train oit , il ftiyoil ^ 
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le nom (l'Eugénie prononcé a retenu ses pas , nous l’a 
rendu... Il est à nous , et sa fortune va réparer les maux 
qui peut-être nous attendent . 

LE P. AMBROISE. 

Quoi ! vous croyez qu’on oseroit... 

LE P. LAURENT. 

On ose tout. Nous devons nous préparer à tout ; notre 
existence n’a peut-être plus qu’un moment. 

LE P. AMBROISE. 

Mais comment, avant lecoupqui lions menace , s’em- 
parer de la fortune de Dorval , ta réduire ?... 

LE P. LAURENT. 

Elle est tout entière dans son porte-feuille. 

LE P. AMBROISE.’ 

Et se dessaisira-t-il ? 

LÉ P. LAURENT. 

J’en ai sa parole... et la vengeance suivra da près la 
sacrifice. 

L E P. A M B R O I S E. 

Mais ce Franchevil.'e , ne le craignez-vous pas ? II 
aime Dorval , il veillera sut lui... comment soustraire 
à son œil inquiet , observateur.... 

LE P. LAURENT. 

Comment en ai-je imposé à tous les yeux sur le sort de 
Ce malheureux qui depuis un mois a terminé sa carrière, 
qui vingt ans entiers expia dans nos cachots profonds le 
crime d’avoir révélé les mystères de notre conduite inté- 
rieure ? N’ayez aucune inquiétude ; je ne demande que 
du lems, et il m’en faut peu pour exécuter mes desseins. 
Un mois encore;et qu’a près, les régénérateurs de l’empire 
anéantissent , s’ils le veulent , jusqu’au nom que nous 
avons porté. 

LEP. AMBROISE. 

Noublion* pas non plus ce P. Louis. 

. ‘ • LEP. LAURENT. 

Son sort est décidé , et demain... Mais j’entends du 
bruit... C’est Dorval , que son agitation ramène encore 
dans ces lieux... qui peut être croit y retrouver M. de 
Franclieville... Retirons-nous. J’ai plusieurs faits impor- 
tuns encore à vous communiquer. Avertissez nos amis de 
se rendre chez moi ; nous rejoindrons Dorval , et n’épar- 
gnerons rien pour l’affermir dans les dispositions qui 
nous sont nécessaires. ( Us sortent. ) ,. 
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S C E N E V-III. 

D O R V A L seul. 

.T’ai entendu parler, et je croyois reconnoitre sa voix”. . . 
Franclieville !... comme je Fai quitté ! O ma raison , 
Wes-iu devenue? Il est parti... et c’est demain... Tu te 
perds , malheureux ! m’a-t-il dit... C’est depuis un an 
que je suis perdu... quelle perte me reste-t-il encore à 
faire? la vie ?... trop heureux , trop heureux, si le moment 

n’en est pas éloigne 1 * • ' : 

SCENE 1 IX. 

L E P E R E L O U I S, D O R VA L. 

L E F.LOUI S. 

J?. st— ce vous , Dorval ? 

• ' DORVAL-. 


Que me voulez-vous ? 

LE P. LOUIS. 

Je vous cherche ; il faut que je vans parle 
vous sauver. , 


J[e veux 


D O R V A L. 

Mc sauver ? : 

LE P. LOUIS. 

M. de Franclieville est-il venu ? lui avez-vous parlé ? 
DORVAL. 

' Oui. 

LE P. LOUIS. •; i 

Vous a-t-il dit que je lui ai écrit ? 

DORVAH - 

Je n'fti pu le voir... on se défie de moi... j’ai été prison- 
nier chez moi probablement , tant qu’a duré sa visite. 
Dorval, écoutez-mor; nous n’avons qu’un moment. Le 
supérieur et ses dignes, amis sont enfermas, ensemble , et 
trament , à coup sur y quelque nouvelle horreur : rappe- 
lez votre raison ranimez vp? forces; yoici Pins tant du 
.courage et de la résolution. Ecoutez-naoi , vous avez 

.perdu Eugénie? *, . i( • . • . .-I. 

_ • DORVAL. 

Pour jamais. 

' ; , I,E P. LOUIS. 

Connoissez l’homme atroce qui lui à donné la mort. 

• • do r v. al. 

Qui? ‘ 

X LE P. LOUIS. 

[Votre rival , Phorume qui maintenant a tout pouvoir 

sur 


» 
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sur vous, qui demain disposera de voire destinée... tua 
tigre qui vous caresse, et qui veut vous déclarai. . . le 
P» Laurent. • ' . - • 

üOSVjIL. , 

Ldi ! juste ciel !... ,a 

L E P. L O ü 1 $. 

Vous en douter?... il faut donc vous convaincre Vous 

vous rappelez riiieemlic qui consuma , il j a quelque# 
mois, une partie de ce monastère ; sa violence éclata 
principalement du côté qn’lianile notre indigne supé- 
rieur; il étoit absent. Je vole vers le lieu que r.cucçoit la 
plus pressant daiqt i ; son appartement étoit déjà la proie 
«les Hommes: je les traverse , j Vit Ire daiis sou cabinet t 
je sauve de la destruction tout ce- qui me parait rar© 
on précieux. Un bunîiu étoit ouvert; je rassemble ce 
qu’il contient , papiers , argent bijoux , je les dérobé' 
aux flamme»; je 1 luis emportant avec moi; ces objets, 
auxquels je Suppose qu’ri at:acbe quelque intérêt ; je 
fuis, et derrière moi y s'a h voie dans un gouffre de 1rs 
l’apparteineni que je viens de quitter. Je dedose cbex 
moi ce que j’ai arraché de i'incpndie , et je Voit» aiib-ùis 
offrir, mes soins et donner mes secourst-Tc ut- s'éteini- y Itâf 
calme se rétablit ; jo rentre dans nia cellule. Pinvrii lès 
papiers que j’avois emportés précipitamment y une letttw 
se trouve ouverte ; l'écrit itre frappe mes veux ; c’est relie 
ci’uiie (et mue. Les premiers mots qu'invulimtâiiv'Hi<*t}i je 
lis, m’étonnent, me confondent, et piquent ma curiosité. 
I.a lettre étoit de l’abbesse de ce même couvent dont 'nrt‘ 
simple tuur'itous sépare'. Elle ip’apprcnnl qu'il çjnsîe entre 
les deux monastères une coinmûrientiô» dont le P. Lan— 
re«t et ses adulés ont le secret et font un -usage fréquent.' 
Celte leltre , mohumeut de scandaleet dépôt infernal dei 
lus noires horreurs, anéantit m'es' scriipu les et m'impose 
: devoir de pénétrer plus avant danstiet abytiié d’ini- 
ailé... Butin*’.. p’apprends... Eugétsie... 

v . . - ivorvA ïà •**•» 

Le P. Laurent , parlez-moi de lui.,. * 

- l E V. i oV és> _ r 

- Son amour effréné pour Rùyénie paraît à découvert par ■ 
les réponses de l’abbe«se ; elle sert les odieux projets de cè 
monstre abominuble. Tons deux font jouer , mais vaiiteé 
ment; tous -les ressorts de la scéferoiesse-, pOià'.sédtriré» 
pour corrompre lecneur de votre amante. Elle éclatée* 
reoroches ; eile., vevt fuir* elle saisit pendant la imib uÀ 
instant qui 1-ui-pnrçît favorable*.. On l’épié , elle “èst ar- 
rêtée. On prévoit qu’au retour de sespârens , et lorsqu’à. 

* » v.» ^ «Ci*-* •* . . t r * — * * — Jf--- - ■* *i 
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faudra la rendre , l’horrible secret sera découvert ; Eug#*» 
nie parlera... Oii est perdu... l’on n’en sauroit douter... la 
mort d’Eugénie est jurée , tout se prépare , le projet 
s’exécute , et l’inuocence et la beauté descendent dans la 
tombe , Victime d’un complot exécrable , impie , et pieu— 
rée effrontément par les deux scélérats qui viennent do 
les y plonger. 

UORVAI. tombant Hans un fauteuiL 
O mon Dieu !... 6 mon Dieu ! 

' LE P. LOUIS. 

Dorval , revenez à vous... songez au sort qui vous at- 
tend j je suis venu pour vous sauver... ;■ - 

DORVAL. i 

Attendez... ma tête... ines idées... tont se confond... Il 
existerait des hommes assez cruels... des scélérats assez 
endurcis... lui... lui... qui me pressoii contre son sein... 
qui pléuroit avec. moi... qui me plaignoit... qui m’exbor» 
toit... Rage... fureur... Mais non... ce crime... il est trop 
horrible... il répugne à la nature... il est impossible. 

LE P. LOUIS tirant une lettre de ion sein; • 

. Lisez , (Ils remet la lettre à Dorval. ) j’ai vu le supérieur 
Vous montrer quelque billets écrits par l’abbesse... et oà 
elle affectoit de regretter Eugénie... vous devez recon- 
noîtrc sa main. >‘ 

DORVAL. . . • • '« 

. Oui, cette lettre est d’elle. ( H se place prêt des flambeaux 
qui tout sur la tablq; un fauteuil est derrière lui. 11 lit d’une voix 
entrecoupée :) a Nous sommes perdus, mon cher Laurent ; 
uses pareus m.’ont écrit , .ils peuvent revenir d’un mo- 
a'meut à l’autre ; votre farouche et viudicative Eugénie 

• persiste dans ses menaces de tout dire : elle a du carn c- 

• lève et tiendra parole , je la comtois. Il ne s’agit plus 

• d'incertitude ni de ménagemeus dangereux. Elle a voulu 

» fuir , elfe peut le tenter encore et réussir. C’en seroit fait 
« de nous. Un mot de réponse , et dans trois jours elle ne 
«sera plus en état de nous nuire ». (Dorval tombe dans un 
fauteuil. ) , " , 

LH P. LOUIS. . 

. - La mort d’Eugénie , que la date de cette lettre n’a pré-i 
çédé que de trois joürs , prouve assez quelle fut la ré- 
ponse du scélérat. Vous savez tout ; le crime est avéré , 
on en veut à vos jours. Vous fûtes un rival qu’on déteste 
et qu’il fallut tromper- pour pouvoir* le punir. Vos verurt 
prononcés , votre forlune abandonnée à leur rapacité , 
vos amis écartés, tout secours interdit pour vous , la hains 
et la vengeance fondront sur votre tête ; vous jerez mort 
poûr la nature entière , mais vous vivrez pour eux , voua 
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vivrez pour assouvir leur cruauté, pour éprouver tous les 
tourmeus, fatiguer toutes les tortures , et périr mille fois 
avant que de cesser d’être. (Dorval reste immobile.) Vous ne 
me dites rien ? Songez-vous que c’est demain... demain 
que pour jamais vous vous livrez à leur pouvoir... Sauvez» 
vous , il eu est encore teins , et je puis vous en faciliter les 
moyens. J’accompagnerai votre fuite. . . je vous aurai 
sauvé , vous me sauverez à votre tour. Je suis suspect , 
je n’en saurais douter ; ma perte est décidée , je le vois, 
tout rae le dit , et peut-être elle est prochaine. J’ai su me 
procurer iine clef du jardin; venez, l’instant est favorable, 
profitons-en , sortons. ■> • - • ' 

DORVAL se levant arec impétuosité. 

Où est-il ? où se cache-t-il ?... oui, je te vengerai... oui, j« 
les punirai , tes bourreaux impitoyables... Eugénie... Eu- 
génie... je t’entends... tu m’appelles... tu sors de la tombe.,, 
je te vois... tu remetsdans mes mains le glaive qui doit dé- 
chirer leurs détestables cœurs... Donne , je le reçois... at 
j’en vais faire usage. 

L F, P. L O U I S. 


Qu’allez-vous faire? que voulez-vous ? 

, DORVAL. 

Dévorer son cœur. . . me baigner dans sçn sang... Voilà 
ce que je veux. 

L E P. L O U I S. 

Vous vous perdez, vous me perdez moi-même... arrête*. 
DORVAL.’-- 



Eloignons-nous , fuyons. \ 

DORVAL. , 


Moi fuir?... mort ou vengeance. 

LE. P. LOUIS. , 

Vos cris vont nous trahir... Vous me perdez , Dorval.' 

D O R V A L avec des cri*. « 

Eugénie !... Eugénie 1 

LE P. LOUIS. v . 

Je fuis... il faut me suivre— J’entends dn bruit... on 
vient... malheureux! c’est m’a mort et la vôtre... venez , 
«venez. 

, DORVAL que le P. Louis veut en vain entraîner. 
Eugénie !... Eugénie ’■«** v ' - • • 

7 LE P. LOUIS. ' 

Périssez donc, puisque vous le voulez. 

( Il sort du cété opposé à celui où le bruit *e fait entendte.) 

F î» 


A 
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S . . r, N |«, A. ... .« 

ïfO'R V A 7, sent, errant sur la si eue, hors de lui. 

r r ■.<>,..?« •',*■ • "< 

JF.h f pitiilw mes 'pas-. Où courir... où le tVruiYçr.- mes 
jteoxsunthibscfircte.* Jedéslrspofr... la ta(«M.D>n'&*ve«- 
i«iuve.,. Dieu de Inrciir, ne n’ahar.dotitip pas. R.-nds-ttWi 
torce. . . .1 1 v ré A un es ixnips..V je chnncelle...jé tombe ...je 
,»» Hiears. (U tombe sttt te carréau". }• "• f r ~ * '* ‘ v 


s C F. \ F x r. 


>11 


ïxjEifS cris font retentir ces lieux ? Qui donc ose troubler 
Sitint repos ?... f) orval 1 seul.. ..étendu sur lit terre»., sans 
mioissan 

•Rendu... 


BORVAL, LE P. LAl T RF.NT,T.EP.:\MEROISE, 

. IE P. ANASTASE,T.K P. ANDIIK. 

- 

l^P.-WüREST ett entrant et mêms en dehors. 

■rv 

k suint repos j 

t *®nnoissance... Quelqu’un éloil ici avec, lui; nousavous 

^■ilVn.ln ^ . 7 

LEP. AMBROISE. _ ».;* 

©tri , deux v r oix se confondoient j... oui , Dorval n’éloil 
ici... cherchons... . ... 

lï P. LAURENT. . i ■ , n <n 

Tfofrp prem ier soin doit etre de le’ secourir... umts sort— 
.^Mis.fa<enapfà^... lui-même il noirs dira... Dérval..; làon 
werc y revenez à vous,,, rnon cher Dorva 

A . . t, •.■•DOKV'àL . y y 'r 

Çuynrtrppelle? ... v - . • ’ -i 

' LE P. LAURENT. * 

CeTtn qui yous chérit comme mi père, que l’élat où 
^crus êtes réduit au- désespoir... mon cherDorval... \ 


•C-ï 
7 


. . . DO R VA L. 

©itsurs-jte? ' *■ • 4 

LE P. LAURENT. ’ b -‘ 

Bnns les bras de l’ami Je plus fendre J 

’î^??, VAL .. Bpri ‘ I ’ Bvoi L.l xé et le repoussant arec'Tiarreur. 

Xoi !... toi !... ô nrtm Dieu! ; 
ftr *■ ■ ' r *’ LE P-.IAFRERT 

* '‘vorVaI" 'V 

Horreur ! , .. •• i * . .! •*; > t. 

LE F. L A EF K N T. 

Bi ju«*« Dieu i quel est »on trime?' * ^ 

s % i ' i V j 4 •*. j » ^ ’ y - 
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•S - ' D O R V A L. 

Ton crime !... quel est ton crime? tu le demandes, 
monstre exécrable ? : J. J. ' 

' LE P. LAURENT, vu • ; ' • 

Quel nom ! quelle fureur ! qu’ai-je donc fait? 

DORVAL. 

“ O sécurité perfide !... ô comble de la scélératesse! elfe 
est morte , et lu demandes quel est ton crime ! quand ta 
main sacrilège a signé son arrêt ! 

'• LE P. LAURENT. 

Votre raison s’égare... ô mon ami , reprenez vos sens.... 
regardez moi... c’est à moi que vous parle*... je ne mérite 
pas... V . .... • .T r " • i 

- ' . DORVAL. 

Dieu!... je suis désarmé... Dieu qui l’entends... Dieu 
qui as permis tous ses crimes.., iljonne-moi donc les 
moyens d'accomplir ta justice, de venger les plus sqiples 
lpis violées, tou culte qu’il outrage , et le nom d’hommp 
qu’il .déshonoré» •1.-1 

LE P. LAURENT se jetant à genoux au milieu du théâtre. 

Grand Dieu ! dont il appelle sur moi la justice et fa 
foudre , pardonue-lui des fautes commises par la dé- 
mence , et non point par son cœur. 

, ‘ z y ■* . \ b O R VA L. ^ * * 1 * . 

Par la démence , scélérat ! Ce Dieu que ton hypocrisie, 
implore, qui bientôt punira tes forfaits... Il est déchiré 
le voile qui te cachoit. Ton heure est arrivée , la mesure 
est au comble, et le ciel et la terre vont enfin être vengés. 
Adieu. ✓ . 

LE P. LAURENT. 

Vous ne sortirez pas , arrétez-Ie... 

DOIvVAL que les moines arrêtent. 

Quoi, traîtres! vous oseriez... 

LE P. LAURENT. 

Vous ne sortirez pas... Que parlez-vous de crimes , de 

vengeance ? Expliquez-vous il le faut... je ne crains 

rien... mais je veux tout savoir. 

DORVAL. 

Tu ne crains rien?... lis... (H lui montre la lettre de l’ab- 
Besse que le P. Laurent saisit. ) Dieu ! qu’ai-je lait ? 

LE P. LAURENT. 

Tout est c.onuu , je suis trahi... 

LB P. AMBROISE. 

Nous sommes perdus.;. 
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LE P. ANASTASE. 

f Vous u'ayez qu’un moment... ~ : 

LE P. AMBROISE. 

Il n’est qu’un seul parti.../ > 

1 - > LE P. LAURENT. , 

Cet arrêt dont tu me menaces a prononcé le tien. Meurs, 
et qu’avec toi s’ensevelisse à jamais le secret affrèux que 
l’on t’a fait couuoitre... Saisissez-vous de lui. i-. r 
UORVAl. . -, x 

Monstres affreux ! Quoi , barbares !... 

. , v. i'ulï P. LA ü R.E.N X. 

Entraîuez-le... ■». \- 

D O R V A L qu’on entraîne. ■ -• \ 

Dieu puissant , défends-moi.... Vils scélérats.... trem- 
blez... Secourez-moi , grand Dieu ! 

LE P. LAURENT. 

’ Etouffez ses cris. ("Les moines l’environnent et lui nouent un 
mouchoir sur la bouché ; il s* débat, lutte contre eux, jette de* 
eris inarticulé* , et sort de la scène traîné par quatre religieux.) 
Point de pitié; périssons s’il le faut, mais périssons vengés. 


•** il* L ‘ . * * 

J t ' . • 

ÏÏ1H DU TROISIEME ACTE. 
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• 4 1 * * N t, * . * . . * * * * * ' ’ 

^ ^ _ m Lmm± IÀm_ m _ M Mm M ^ 

ACTE (QUATRIÈME. 


SCENE PRE MX E R E. '/ 

La scène est double) et le théâtre représente deux cachots, celui 
d’Eugénie du câtéde la reine ; il est éclairé par yue lampe de terre 
posée sur une pierre. Tout le meuble consiste en un paillasson 
vieux et déchiré, une petite cruche d’huile, une cruche de grès , 
un pain bis, et une pierre pour servir de traversin et de siège à la 
prisonnière. 

Le cachot de Dorvnl , du côté du roi , est , au lever du rideau , pl ongâ 
dans une obscurité profonde : on y voit deux tombe» eu pierre 
noire, avec un anneau à chacune pour lever la graudè pierre qui 
la courre. Au fond de chaque caeliot est une petite porte de 1er. 

EUGÉNIE pâle , mourante, la tête nue, les cheveux épars ; 
elle est vêtue d’une robe blanche déchirée , et qui tombe en 
lambeaux; elle est couchée , c’est le moment de son réveil. 

O i » • " r *■ ■ ■ , ' • j ~ ■ - ^ 

que le sommeil des malheureux est pénible ! Ouoi ! 
pot ier jusqu’au sein du repos le souvenir dç ses douleurs 
et le sentiment de ses peine* ! Si la faiblesse, si l’anéau-» 
tisseijieut que j’éprouve ferment un moment ma pau- 
pière... des songes affreux m’agilent... uu spectre gémis- 
sant se présente... ,1e sommeil fuit, et mes yeux s’ouvrent, 
pour observer la mort quj s’avance 1. Heureux dan* 
son infortune celui qui s’endort jrour ne jamais se ré- 
veiller... Il éloil là... près de moi... j’ai reconnu ses traits 
à travers le saug dont son ‘.visage étoit souillé... il me len- 
doit le.s bras... il appçloit Kngéuie. Cher Dorval } Eu- 
génie n’existe plus pour toi! Ma jeunesse, nies plus douces 
espérances, la nature, le bonheur et l’amour , tout , tout 
est enseveli avec moi dansune nu il éternelle... Et que leur 
ai-je fait aux cruels qui m’ont ainsi persécutée? que leur 
ai-je fait ? J’ai résisté à dîinfàmes séducliqjns ; j’ai vu avec 
horreur l’amour et les projets d’un homme abominable ; 
mon courage a rendu vains les criminels efforts de sa vile 
complice... tous deux j’ai voulu les fuir... je les ai mé- 
nagés... Dieu ! tii cannois mon cœur... tu sais si jVusse ja- 
mais accomplîmes menaces... Cependant , 6 les cruels l 
^ils m'ont forcée d’enterdre prononcer mon arrêt.... L’ai- 
rain fuuèbre qui annonçoit mon trépas a frappé mes 
oreilles.'"., j’ai vu jusqu’au cercueil trompeur que l’on al- 
loit exposer aux regards , à la compassion , aux regrets de 
ceux qui m’ont aimée... Je descendu!; vivante dans cet 
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asj'le de la mort , fa unis tjué des femmes impies, que 
des iioiumes sacrilèges pnoient aux yeux du peuple , 
prioient avec audace sur le simulacre de la victime qu’ils 
dévouoieitl dans Jeur anpe à de* tourniens affreux... Tout 
est fini pour moi ; Vespoir de la mort , voilà ce qui me 
reste... et quand viendra-b*eUe,cel»einorl tant souhaitée? 
H élas ! l'ordre de ia nature u’existe plus pour moi ! Les 
jours , ainsi que mes douleurs , je ne puis plus les comp- 
ter ITont se confond dans l’effrayante obscurité , dans le 
silence absolu qui règne autour de moi.! . Ce pain noir , 
cette eau corrompue , uuiquessonticns.de ma. misérable 
existence , m’ont servi quelques mois à mesurer je teins. . . 
Des intervalles à-peu-près égaux séperoient les inomeits ' 
ou l’on m’apporloil ces malheureux secours..» L’ordre a 
cessé. cet te nourriture grossière ne vient pins que de loin 
eu loiu... Pourquoi vient-elle?... je cesserais d’élre... je ue 
souffrirois plus. (Elle purrourt son cachot en chancelant , et *’ap- 
pujant sur les murailles.) Ah! c’est en vain, que je le par- 
cours... depuis que je languis dans ces murs odieux..’, 
aucune issue... aucune... (< fl • s'arrêta et réfléchiu) Hélas! j’a- 
vois conçu quelque espoir ! j’enlreyoyois un terme à mon^ 
infortune, et cette ill ttsion soutetioit mon courage. ( Elle se 
traine vers le mur de son cachot , qui le sépare de celui des Dopni- 
mcains.) C’est là... là... qu’on frappoit... oui... T’on eût dit 
qu’un travail pénible et coustanreherrhoit à se frayée un 
chemin justjuà moi... mais je n’entends plus rien... Eh , 
combien j’ai versé de larmes depuis qu’il a cessé ce bruit 
Consolateur !..’. C’est petit-élre , disois-je , une captivée 
Cortnrfe 'moi... CYst.à là liberté qu'elle aspire,; sa pitié 
m’aidera stvhS dbute à recouvrer la mienne... ( Elle prête 
rarcilk) Nom., je n 'entends plus rien... Elle est morte , 
l’infortunée , 'ou peut-être elle est libre. ..'Grand Dieu ! je 
t’en retlds grâce pour elle. .. mprte ou libre, elle’ es! lieu— ' 
reuse'! et moi... moi !... ' " " ' ' 

Elle tourbe las veux vers sa lampe, (jet ne jette plus que de foibles 
lueurs , et s’éfance dceecôténrer autant de vivacité que se» forces 
peuvent le luij>ermet tic ; elle, se traine vers la pierre où sont dé- 
posé» lii cruelle d’eaiiet le pain noir. 

Quoi ! rien... rien.'.. ( Elle prend le pain , le regarde et le re- 
place sur la pierre. ) O mes jrarens ! tries clters... mes cruels 

f ia rens... vous qui m'avez sacrifiée... Un froid mortel... T 
'instant.... serait-il donc enfin arrivé.?.... DuEvaH-v cher 
Dorval ! ( Elle tombe évanouie de fbiUtsse. ) 

, . . , ■ l. V fsla.r 

*•••.. . * : . ' - •: ' T . iJ 

; y. ^ ,*..[.■■ .** ’ 1 ■ -i r 

l f : ' ' * ;L ' l ’ v ‘StENÉ U. 
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< i ,J À G f fc°rV ; , S^C'È N Ê I V. 

s C EW'tfi ïVr: 

AMBJROISE, UE P» ANASTASErl 

La porte «ty cachot des Dominions s’ourtfv, *t L<?tt>Yoifc entre* le 
J père Amjaripsè, le péru Autuluse , :t qui.puse ppe Li4iijHM.ur la 

? wrw .-.-. l e P. AMBiôisE.: ^ 

lN on , vous dis-je , celui-ci est impénétrable; on cherche* 
roitien vain , jamais oh ive paW *erfciro il a A déébitVnr. 

Si M. de Franchevillc, si le père Louis qui nous 3 st'> 
évhàtlbé ' 11 ’' ! ‘ i '! ’■ ni ■j , t oio[D^vr> i ( 

t Jfhlzuü.j n-ut.lq J>vr im 

"ïife pèile LbuiS eta (jlii'ii^us'h^i^otis jatnais eu de con- r 
fiance , qui jamais ne lut initié dans nos myslçrès', up peut; 
connditre ! ïïé càchhï^tii’&si- cliètfihVÿ qui y conduisent ; ne 

• _ ,\ 1 a . rr_ i • i „ • . 


et tou te recherche deviendra sypçrfliie^. l .ooj r ez l frcUKjitilie.., 

la llllit S * , ' iran/ ' 11 non: ennl n 1 ! fa J cunc iVitSs mne tmi I net i\li\>inA 

tfërtë nA 

vengeance- 

scïvNvKoüij. * 

•• £ U G -Ê 'N I E st i-elevaht futilement. ■ 

t ) ; . 1. 1 wrsjiltnla"/ i .<5 venu t . Isî 1 ta*“ 1 ' ’ 

Quoi ! je respire eneprp !... 4 Quty 1 lé montent n’est pa* 
encore venu,., il n’est que difiére-. f F.llp retombe la tÿte ap- 
puyée silt la plèm'tjnrc'st’pkièée prè^d'ellé. ) ‘ 

.! >• *»:. "■ ■ , J ‘î - • (l 


~ Vit toq ou i‘S..C' ÎV ÎSuî^inX'i V • 


■il. .. 


LE P. LAURENT , LE P! AM k fcROÎ£FA LE 
' P. ^^ASL^ LE P: A^PRË ..jO^YtAJL , 

— * ntieboir strr la bsmcheét tramé par Je» trofûs-autreS; 

se défend fpiblemimt'f t (comme un homme dont 
: Lai 


DoRVAJl,:uiriino«tclMih- sur la banehoét tramé par }es trefi*- autres; 
religieux; il se défend fpiblorne^tpt pomme un homme dont 
.les foreex,*out épuisées ; le pire Laurent le premier sur 1& scène. 

ci „ ni 7. ...irnu. "... , >u ■ ite “ : ■ : • 


«•n. 

O 


y IV? ?T 4 : Dow.l. 


*1 .. 


91V J fl 


Objet de haine ét dé fureur , expie ici le crime que mon’ 
cœur n’a jamais du jratdonner ; yis pour mourir à chaque . 
instant dit jont v . du jour (jtie lu ne verras plus. (ïfféit Signe 
aux moines de sè -'retirer! ) Adieu , c’est pour jamais, (lin pro- 1 
nonçant ce ces mots il referme la porte du cachot : ou ço'sud la 
bruit des clefs , des fortes serrures , des barrés de fer.J a . 

G 


Digitized by Google 



5o LES V v I C T I M : ES C LO* T H £ E S , 

S;Ç B» N. 'El V.. 

EUfîLAlE dans Aon cachot , DOfRVAL dafls sifei/. 

’DokvAIÎ , fo^cmt-J I«* mouchoir sur la bouche , et éietjdu' srtr la 
terre, I pVc'ifjile''crüièrelm'rt 1 privé de séntimeltt ;"Sl ne lui est 
échappé pendent la ftegne précédente que des soupirs étoüflfcs , 
et quelques mots inarticulés; ' 

■ ,7. • . •• . ■ : • . ! .'(Y, KO / L 

EUJLIKMK toujours assise sur la pierre où elle st’étfaiitl 
jetée quand elle est, rçvcnue de son éranouissement. 

O (filé jfc lit quiltorùi avec joie, cette dépôts ille mculejjel, 
qu’avec plaisir je sjeudr^ûià'lcf/.t^rre: cette vile poussière, 
qui ne fut un .moment, animée que pour souffrir et-.déte*— 
têf l’exrateivcé. ! ’ - , • , • . , * ... *» 

UORVAE'se relevant t à demi ), s'appuyant sur r un ,brase;t. jtr^achaut 

' J:: ' -•«. tU'ouo, • J le tjvoiiclibir.' 


Où sitis-jb? épie sonf-ifs devenus? inésycux. chargés de 


nient sur Ta' sépidture ile celle—, qui, yit, encore.^. et, qui. 
vit'pbùr^ainier. . .. ° 

t i BORvi li * 

Les ténèbres se.di,ssi peu,!.., ./jp rcppendSjrnqsvytpj-its... me* 
forces se raiŸftnen!... les idées se réveitlèut. ( arec iorce. )0 
tua chère Eugénie 1 .,v . . », ,;r,A. ^ 

,.c -«Î •! • E,tf dV-N I -E- r ( ‘ 

i^rroi ; <;e1fo porle nç s ouyrira plus... jamais.... jamais* 
D O R V A L regarefant autour de lui. 

Des voûtes... de. niursâmpl nétrables— une porte de fer... 

Cl l ien... parcourt. le «acltet et paroit cberphjr qiyclqpe i»stru-p 


désespoir Un-tombe épuisé sus: la pierre.!) ' c • I 
5 - EUGENIE.’ 

■'Depuis si long-lents personne n’à paru... Non", elles 
ne viendront plus— tmestmaux ont enfin désariné leur ven- 
geance... leur pitié me permet de mourir. 


geance— leur pitié me permet de mourir. • . . 

- J DORVALso relevant avec vivacité. 

•v* | . f! • » 

Tl ^xi-jte un Dieu.... et il a souffert.... il a permis.... des 
prêt i es ï se; ministres !... ceux par qui ce Pieu commu- 
nique avec nous... (ivec une rage concentrée. } N r on , non. 
(U n-tombè dqus ( ie* rélleiiuns et t'appuie sur le. mur qui U «épura 
d'Eugénie. J 
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• ■ - A CT £ ! V,'SCENE ; V. ' * si 

iüGE Ki E. 

-Elle tourne les- yeui vfcrs 4a lhrope qui ne jette plus que de faibles 
lueurs , et s’élance de ce côté avec autant de vivacité que sé» 
forces le comportent. ; ■ • ■ 

• Ellç va s’étei,ndre.».ab!Dieu ?... Oh ! ne m'abandonna 

f ias,, loi , mon unique consolation , flamme active , bien- 
aisaute clarté,, toi qui vis sçyle autour de moi dans cet 

jaffreux tombeau. , , ; • ~ 

., DORVAL parcourant son cachot avec toutes les marques de la 
fureur et du délire. , 

Le crime... et une justice éternelle!..;, Te crime... et un 
Dieu qui peut tout ! Dieu que je ne puis concevoir ! Dieu 
dont la puissance et les œuvres confondent mes idées et 
révoltent ma raison... toi à qui je n’ai pas demandé le don 
funeste de la vie... loi qui dus prévoir mou affreuse des- 
fitiép , et qui cependant mel jetas sur la terre.. . toi qui 
m’as plongé dans l’abyme ou je suis... anéantis du moins 
en moi le sentiment de mon existence... reprends-moi la 
pensée... elle irrite mes maux, elle aigrit ma fureur, et 
n’inspire à mon aine qu’un doute sacrilège et d’borribles 
Jîlaspllêmes. (Il retombe, sur la pieTre.) 

EUGENIE. . . 

Dorvnt ! Dorval !... que de fois ton nom a frappé ces 
voûtes effrayantes !... Hélas !>tu es libre, environne de sé- 
ductions. (Elle s’appuie contre ie inur.de coinurunieatiou. ) 
DORVAL regardant autour de lui. 

Deux tombes !... une pour moi... mon dernier asyle , le 
Voila... ( b s’appuie sur celle qu’il a désiguée et continue. ) C’est 
là que tout finit , là scélératesse , les crimes des humains , 
leurs vengeances terribles... c’est là que tout finit... tout. 
( Il va s'appuyer contre le mur qui le sépare d’Eugénie. ) 
EUGENIE. 

Mais que se passe-t-il donc en moi? quel trouble invo- 
lontaire... quel sentiment que je ne puis comprendre ? 
DORVAL. 

Que vois-je? sur cette pierre... on a gravé... ( Il lit. ) 
Cherchez, espérez... ( avec exclamation. ) Espérez !... Quoi ! 
grand Dieu !... dans le séjour du désespoir?... 

E U G E N 1 Ej 

_ Mon cœur s’est ranimé*., il palpité..* un pouvoir in- 
roimu,im sentiment que je nepuis définir, ntic force sur- 
naturelle semble nue rappeler à la vie ! ,! 

D CJ R VA I. parcourant sou cachot. 1 i 
'■ N’imporle... cherchons... parcourons , voyons .. ( 11 sou. 
lève le couvercle qui reste appuyé t-ontre le mur , cl laisse le tombe 
i iÇcouvert , avec un -cri terrible et reculant d’horreur. } Ciel ! 
un homme expiré ! f 
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fo LES VIÇTIME5 QÏTJt^ES ; 

O mes souvenirs! unique bien qu’iisn’ont pum’arra- 
eher,.. ne iue fuyez pas. . ,i», • .'n 

DORVAL. ‘ " ' • • 

Eh qitM fseroîs-j^ environ né cletlécorrtbres?.;. tin Vê- 
tement... des caractères sdhgîàns.VltèoKS. ( H lit. 1 ) « Qu» 
« quehï'sfois, profite de mes vains travaux... (s’interrom- 
pant. ) Juste ciel ! ( continuant. ) «Depuis - vingt ans'èjue js 
« péris ici , je suis parvenu à ctèmeltef fuie bàrrefer qui lie 
o cette tombe à la muraille; tu la trouveras sous ces dé- 
fi combres. (d fébrile clans lé t otnbécdi j f an retire la barre de fer , jeX 
dit àéeo éxjtTomnn : ) La voilà !..! ( il'çWinué de lire. ) «'Unfe 
« dalle’ de pierre a caché mon travail j'rbcorinois-la au sang 
« dont elle efe'l teinté. (If regarde , -il aperçoit U pierre imprégnée 
de sang. ) C’est elle !... je la vois! ( !1 Continue aa’lecture.) #T«èv.0 
* cette aal if, et peu d’mstanS te su diront pour achever mon 
« ouvrage. Je péris , adieu... jrlâïhs-jnoi et aime-moi. » 

Il se précipite à genoux au milu-n du cachot, les mains et les jeux 

Dieu que j’ai blaspémé , Dieu ! dont jtj'doiitdis i, què 
j’ai maudit... pardonne , pardonne-moi , grand Dieu ! 
que ta clémence égale mon ingratitude ! Dieu de bonté î 
«signala ta puissance ! achève , actaVe ton ouvrage. 
éu génie; 

Présent dtl dèl , flatteuse espérance , tu ne nous quittes 
q.u’avec la vie. 

DORVAL se relève J saisit la barre de fer, s’élance vers la mu- 
raille et travaille à faire sauter la dalle. 

La voilà , c’estjf.lle. Oui j 'obtiendrai ma liberté ! tom- 
bez, muq affreux, tombez... ( IU'arrête un mpment , et s’ap- 
puie sur la barre de fer. ) () mes forces , ne m’abandonnez 
pas , ranimez-vcni-s , secondez mon courage ! ( 11 reprend le 
travail et la dalle tombe. 

EUGÉNIE avec explosion. 

Ciel ! qu’esf-rp que j’entenâs ? .... . ( 

DORVAL travaillant, et les pierres se détachant. 

Tout succède à. mes vœux.., redoublons mes efforts. 
EUGÉNIE s’élançant vers le mur contre lequel Dorval travaille. 

Le mêtnq hrnit ! ( Elle se jette à genbuf. j Dieu de misé- 
ricorde ! si mes longues souffrances ont désarmé ta co- 
lère... ne m'abandonne pas; prends pitié de celle qui t'im- 
plore.. tu le sais, je n’ai pas mérité mes peines... Grâce, 
grâce 2 ô mon Dieu ! qu’une seconde fois je te doive la vie f 
• , DORVAL. .... : 

Liberté ! liberté ! soutiens-moi. (Les pierres tombent.) 


d 
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E UG-ÉNI.E. 

Une voix ! je l’entends.,.. elle a retentiylans mon coeur ! 

DORVAL s’arrêtant. 

Quels sons ont frappé mou oreille? (Il travaille avec plus 
d’ardeur. ) 

EUGÉNIE s’efforçant d’arracher les pierres avec ses mains. 

, Je te seconderai... EU qgoi ! fpes foibles mains... â dé- 
sespoir ! non, je ne puis. Une pierre touihe dans le cachot d’Eu- 
génie , et laisse entrevoir d’uu cavc.au à l’autre. Eugénie voyant 

tomber lu pierre : Juste ciel ! . . 

D 6 R V À L étonné. 

Un cri s’est fait entendre. -• 

'•-•ce- * « J I » 

EUGÉNIE s’élançant vers la muraille entr’ouverte. 

Qui que vous soyez , ayez pitié de moi... sauvez moi..! 
sauvez-moi... ,, 

; " ‘ • D ORVAt: 1 

Une femme !... ah grand Dieu !Du courage, madame, 
du courage !..L encore un moment , et nous soninies 
libres !.. . 

... I : , ■ . EUGÉNIE. r .,.. • 

. Qu’a-t-il.dit ? quels accens !... se pourroit-il ?... ( Une »e- 
conde pierre en tombant forme un grand jour. Apercevant Dorval 
à l’aide de sa lampe , qu’elle a portée avec elle, G’est lui ! je ni8 
meurs!... (Elle tombe de sa hauteur sur la terre, la lampe-s’éteint) 
DORVAL travaillant toujours, avec la plus grande énergie. 

Sans doute encore une victime... je la délivrerai , ou je 
périrai avec elle. ( Les pierres tombent ; il entre dans le cachot 
d’Eugénie, qui est toujours évanouie, et dont les cheveux carhent 
entièrement le visage. 11 reste à. l’entrée dans la brèche, et voyant 
qu’on ne lui répond pas, il rentre dans son caveau, prendre sa lampe, 
et s’avnnée près d’Eugénie, )*• • 

Un cachot !... Malheureuse !... elle est évanouie... Ah 4 
revenez à vous !... reprenez vos esprits ! que votre libéra- 
teur , que votre ami ne vous inspire aucun effroi. . ' 

( Dorval a posé sa lampe à terre , il est A genoux auprès d’Eugé- 
nie , la soulève doucement, i- soutient du bras gauche, cl de 
la main droite écarte les longs cheveux qui lui dérobent s" 
traits ; elle se ranime. 

DORVAL avée un ori terrible. 

Eugénie ! Dieu ! c’est elle , Eugénie ! 

EUGÉNIE ouvrant les y eux. 

Qui m’appelle.;. I.e voilà ! 


ses 


Eugénie !' 

■ > • • • ’ • 

CJiscr Dorval ! 


D O R VA L. 

* ' » ' , •• » * .* 

EUGÉNIE. 
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*> 4 LES. VICTIMES CLOITREES, 

D O R'V A L; 

' . Tu visl , t ...... 1 : . ! ■’ r. •• 

EUGENIE. 

Je te revois.... „ . ....... ,, 

DOftVA L. 

Les barbares ! que de maux ils t’ont fait souffrir ! 

'''EUGÉNIE. ' 

Dès maux ! ah ! dis-moi qUe t'û m’aimes... ils sont tous 
oubliés. ' V 

" D OR VAL. 

Si je t’aime ! ô moitié de ma vie.! chère épouse !... re- 
prends tes forces... renais à l’espérance ; aide ton ami 
qui va briser et ses fers et les tiens... La liberté , la vie et 
le bonheur , voilà le prix de nos efforts. 

• ' EU GÉ Nî E. . ’ ' ' 

Privée d’espoir , l’amour soûl ma soutenue , il a bravé 

les douleurs et la mort... Juge quand je te revois j s’il 
penqet,à mou ame le découragement et la foiblesse. 

.(Bruit.) 

D OR VAL. 

Ciel ! qu’est-ce que j’èntends ? ( Du côté du cachot de Dor. 
▼al on entendues cris , un bruit , un tumulte qui va toujours su 
augmentant.) 

• l . EUGÉNIE. 

■ Des voix confuses... des cris tumultueux...] 

D O R V A L. 

Seriops-nous décou verts?.. , , ..... 

EUGÉNIE. 

+ Ah ! nous sommes perdus ! 

DORVAL. 

On se précipite en foule à la porte de mon cachot... 
■Adieu... ç’est pot»’ jamais. 

1. ' • EUGÉNIE. 

Moi, Je quitter! 

•i. . DORVAL. 

Reste ici... 

EUGÉNIE. 1 , 

Rien que la mort ne peut nous séparer. 

(Dorval rentre dons son cachot vt entraîne Eugénie qui s'attache 
à lui; il est armé de la barre de fer qui lui a serw à démolir. 
Eugénie se saisit de deux pierres ; Dou ai est devant elle le bras 
levé. Les débris du mur sont épars ça et lù. La tombe qui ren- 
ferme le cadavre est ouverte. 

LEP. LOUIS en dehors, crient avec forer. 

\ oici la porte , je larecoijnois..; c’est ici; courage, mes 
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amis... frappe^ , brisez... arrachez... Du courage , du cou- 
rage. •: ■!;>:: p ; t 

(La porte du cachot est renversée jje.prcmier qui paroît est le 
fi. Louis, conduisant M. dp Fradctiiyllle, décore comme up 
* '■ miire dé vide : suivent dés gardfcs nationaux armés de fubils ét 
de hachas .^Tiennent ensuite M. .et JVladame de ÿt.-Alban;,^^*- 
card.p^jtops.les don)pstiques—Le» odiu^ers .municipaux et U 
troupe se répandent également flans les fleiiXjÇ^chpiÇs^. Jt , , r. 


SCENE V I F. T j] E R NM Ë\R F. 

: » a-i:nn,ü • • • ■»... »op rurfi 

EUGÉNIE , DORVAE V P. f EOUIS ‘.'JVfti DE* 
FRANCHEVI1.LK, M. et Madame DE SAINT-" 

£LiiAN , LES OEEIC1 ER ri MUKlClb.AUX , LA GAEpE JSA~ 
•'TIONAE , TOD? LES DOMÉSTT^bES ,* LÜ’ PJSÜptÉf. 1 r \ 

,i. . •< i • • ‘‘ . • • ; 1 • u>;i or. - ; ïli 

* ' LÉ Ïj .LOI/IS , rnontranA .Ddnral à M. de i'raaulierdlo. . .. > 
_ . ' u ■ ' ■ • ■ ■ ■ ' mi! » • ndrvuwn iL : 1 

Le voilà, le-mitlheureux 1 levoilà S v r.ahc; a.ui m> 
ÜÔiRVAL. 1 ' ’ -t 


Ciel! i ■ - ut "ot en ! il ! 

M. de F HiA’NC'ïlEVîLlË B- cmbrasstMLiyorval. 

O mon ami ! (Il aperçoit Eugénie , recule isti p'dsÿ ét'dft t 
Q ue vois je ! d -l A ‘i *i l / < * '.I .M 

EUGÉNIE, se içtant à. »OIfcÆpU.._,;;«nij ikV 

C’est Eugénie ! ,2’Jü T 


M. et Madam«.de-5t)>)AXr&AM. t srm>9 go'/I 
Ma fille ! ma fille ! nibü jEugéaied - 
— tr I 1 J S K G ÉN ïEis«rifenie;jqnopère'dans;Bés'.bral</' T lr*L 
’ CfchsaàitÈrq ! ma rrtèftt U*J»o\’ioyez+-nioii..liie i»t* hàVsSé#' 
plus. . .ximif *>1— ont >.-j ) ab énorme t 

Madame tde> âAEN.O'H AUB^IN Jrcs>rn|inti4 elle. 


Td Isàïr l'Eler'nfcUe j'nsfirteri.vous avez vit rkui prime fet 
c’-èst Ait'isl cJUCvo US IHUlpnàn ifeez ! ( Kilo se préL^rM a«U gvnoUx i 


-j . ~ ~ . v r — “r ® “«' -genoux 

de sa fiUèi)’ Pardonne 'à tafimère, pardoH'tio4«ijii. >j q o.,. 
• ' ' E'Ü CfiÉfcf IE, -I" Ni p r.ow 

PrefeèZ-tn'oi Contre votre tWûr. ‘| ; tomne; . ilüiij r.i 

. eJLLIL Sfit lliC') ’» • . . I . - . •»* . .. » n.ii o i f* ■ ■ 



plus 


1 M. D fi 'Vix'ï.1!;' 1 Jt 3Î 


O mes concitoyens ! vous voj^ez les bienfaits de la loi ; 
jugez quels affreux abus yfceMt de détruire ! Vous con- 

noissez à présent cet homme exécrable qui usurpa si Jong- 
leurs votre confiance et votre estime. Il est enfin détruit, ce 
pouvoir inique , cet empire odieux; et l’auteur de tant d’a- 
trocités va subir les peines qui lui sont dues. 
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■ •J- ub, Madame D E .S AI N T - A L B A N. t. .- \ 
Ma fille , mon Eugénie], par quel prodige ?... 

: LE, P. LOVlS. ' > J '- 

Voussaurez tout... Mais mademoiselle a souffert si Ion» 
tems ! venez -, arrachons-U de ce séjour effroyable. 

*- •> D O U V A L terenaat le P. Louis dans ses Bras.' • 

Monàmi‘j j mon libélateur ! ' • . : • »* w^-.i 

. M. DE. F B. A,N .CHEVILLE. f . 

C’est à lui que nous devons tout; sans lui, 1 rions n’eus- 
sions j wais.puidéoouvrirjreutréedo ces cacliots'impéné-- 
tï.a]>|es.. , ’ t- ; \ », . f , 

I.E P. ,E OU I S. .. 

Ifs ûVgt,tfcA négligé pour les dérober âmes jregaycps. 
Mais ils me haïssaient et jécraignois tout delèur vengean- 
ce... IlBe jluste défiance rri’alhîl suivre leurs pasi, dbsdri’cr 
leurs démarches , et descendre, invisible à leur yeux, jus- 
qu’aux portes de ces cachoHépouvantaMes. ; . '! ■. %• 

E ü G E N X E OU .P. Louis. 

Ah ! ma reconnoissance... 


.Mp4ij«e DE , $rrirIî5î'ï v ^-A;ii B 4 N. 9 j, ■>$ 

i ("7 j!ayv>cp: !i } : :.uï, rtom O 

M. DE S AÏNT-ALB AN. i’dH) 

. JL 0 d SL 


Mon amitié ;- 'ma, fortUrte’.'.i ■>? 

TOUS. ! ^ Ifj 1 

Nos cœurs, tous iro4corurs'..5'Uüh!.'I' t. !' 

le p. louis.: ri .u :<*?\i air. 

J’ai protégé l'innocence , jai défendu la cause de niu- 
njauité ; j,’,aj l'ait mon devoir y.fi jri suis récompensé*.. St*- 
tons , sortons de ces funestes lieux. • ■ !q 

f • Mi.;©E F R AN CKIEVILLEj 'r 

Venus , :ineaaiuis , courortstonsAulc piedSjdes autels , 
remerqiet Ui-Pieu qui nbus a réunis , ce Dieu de bouté 



d’un jour, majs. qui ue souffre pas jqué ‘nous confondions, 
dans nés jugémèns sévères, l’homihe de bien,, modèle liés 
vertus, objet de nos respects et l’bonueur de le.religion, 
avec le scélérat qui la trahih,*HUÛ£ sans jamais l’avilir. 


; ',,1 -t • 

• ue i ’j • . .. • ■ 

. ,• ! !• * i ;*i ••• • . 
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